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X,^L TJÉJ&.TIT 
RÉCOMPENSÉE. 

Continuation du JOURNAL. 



Me voici au LUNDI , le cinquième jour de 
mon esclavage & de ma mi fer e. 

E m’étais flattée de voir Jean , 
& de lui parler en particulier 
avant qu’il partit ; mais je n'en 
ai pas pu trouver l'occafion. 
L’affbétion de ce pauvre garçon 
a été caufe que Madame JewKes s’eft imagi- 
née qu’il eft amoureux de moi. Elle m’efl: 
venue dire ce matin de fa part qu’il alloit • 
partir. Je l’ai priée de le faire monter dans 
mon cabinet ( comme j’ai coutume de l’ap- 
peller) & elle y eft montée avec lui. Cet hon- 
nête homme m'a paru auiïi affligé en prenant 
Tome II. A 
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Z P A M E* L A , 

congé Je moi , qu’il l’avoit été avant. Je lui 
ai donné mes deux Lettres; celle qui étoit 
pour Madame Jervis } étoit en veloppéedans 
celle que j’écrivois à- mon Maître , mais 
Madame Jewkes voulut me les voir cache- 
ter , de. peur qu'il n’y en eût quelqu’autre. 
J'ai été furprile de voir ce valet , en s’en al- 
lant } laifler tomber un morceau de papier 
au haut de l'efcalier.. Je l’ai ramalféfans que 
Madame Jewkes s’en foit apperçue ; mais 
j’ai été mille fois plus furprife encore , lorf- 
qu’après être rentrée dans mon cabinet , j’y 
ai trouvé ce qui fuit 

,, Ma bonne Demoifelle Pame’la. 

3) Oefi: avec beaucoup de douleur que je 
j, dois vous apprendre , que vous avez été 
,, trompée 8c trahie , 8c cela par un maheu- 
„ reux 8c un chien comme moi. Je ne pen- 
„ fois guéres que les chofes en viendroient 
5 , au point où elles font. Mais il faut avouer 
,, que fi jamais il y eut un lcélérat au monde, 
sjc’eft moi. J’ai montré conftamment tou- 
,) tes vos Lettres à mon Maître , 8c c’eft dans 
yy cette vûë qu’il m’employoir. Il les a vues 
„ toutes avant que je les portaile à votre Pe- 
„ re ; il les recachctoit après , puis il m’or- 
„ donnoit de les porter. Il ed vrai que j’a- 
j, vois quelquefois occafion d’aller dans ces 
„ quartiers-là mais non pas à beaucoup près 
jy aufïî fouventque je le prétendois. Dès que 
,, j’eus appris le tour qu’on vous a joué , jç 
„ fus fur le point de me pendre de défefpoir. 
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ou la Vertu re’comtense’e. ; 
Ne fuyez pas furprife de ce que je ne pou- 
„ vois pas foutenir votre vue. Oh ! le milé- 
rable 3 le fcélérat que je fuis , de vous 
,, avoir réduite à cet état ! Si vous ères per- 
,3 due , c’eft moi qui en fuis la caufe. Tout 
„ ce que je puis faire maintenant pour vous , 
)3 c’eft de vous avertir que vous êtes en d’a- 
y, bominables mains; < 5 c je crains que vous 
„ ne foyez ruinée , malgré tous vos charmes 
93 & toute votre vertu. J’en mourrai cercai- 
93 nement de douleur , dès que je viendrai à 
„ le favoir. Si vous pouvez me pardonner, il 
93 faut que votre bonté foie exceflive ; mais 
„ je fuis sûr que je ne me le pardonnerai ja- 
,3 mais moi-même. Cependant je vous prie 
j, de garder le fecrct fur ce que je vous dis , 
9, il ne peut vous revenir aucun avantage de 
?s le déclarer 3 & peut-être que je vivrai en- 
„ core aftez pour vous rendre quelque iervi- 
3 3 ce ; vous pouvez compter que je le ferai 
93 s’il eft en mon pouvoir 3 je fçai qu’il tft de 
„ mon devoir de le faire. Mon Maître a gar- 
„ dé vos deux ou trois dernières Lettres , &C 
9, ne les a point envoyées. Je fuis le plus 
9, grand de tous les fcélérats , 

33 J. A R n o i c s. 

33 Vous voyez qu’il y a long-temps qu’on a 
3, machiné votre perte ; prenez garde , 
,5 je vous prie 3 à votre chere & aimable 
33 perfonne. M adame Je wkes eft un dé- 
,, mon. Mais dans i’autie maifon de 
„ mon Maître il n’y a pas un leulcœur 

A z 
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Pame’l A, 

„ qui ne vous Toit fidèle , excepté moi. 
t) Oh ! le lâche coquin que je fuis ! 

Je ne doute point , mes chers Pere & Mere 
que ceci ne vous faflè drefler les cheveux, 
quand vous viendrez à lire. Pour moi, j'en 
fuis toute pénétrée d’horreur. Oh ! la per- 
fidie du cœur de l’homme ! Ce Jean , que je 
croyois le plus honnête homme du monde j 
de qui vous aviez la même opinion , qui me 
difoit toujours mille biens de vous > qui vous 
en difoit de moi , ce Jean étoit cependant un 
indigne hypocrite , un perfide & un traître 
qui travailloit à me perdre. 

Mais il ditallczde mal de lui-même , & je 
ne faurois m’empêcher de faire cette trifie 
réflexion : c’cft que les gens riches & puiflawts 
ne manquent jamais d’inftmments pour venir 
à bout de leurs criminels defleins, & que rien 
r’eftfi difficile à connoître que le cœur de 
l’homme. Je ne puis qu’avoir com paillon de 
ce malheureux, puifqu’il paroîtfe repentir 
de fon crime ; & je crois que le meilleur par- 
ti que je puiflè prendre , c’efl: de garder le fç- 
cret fur fa méchanceté, & fi j’en trouve l’oç- 
calion , de le confirmer dans les fentiments 
de repentance qu’il témoigne : peut-être que 
cela me fournira le moyen de faire quelque 
utile découverte. 

Je ne dois pas oublier de dire qu’il a ap- 
porté avec lui dans une valife toutes les har- 
des que ma Maîtrefle <5ç mon Maître m’a- 
vo'ent données, de outre cela deux coè’ffes S C 
une écharpe de velours , que ma Maîtrefle 



Digitized by ( 




ou la Vertu re’compf.nse’e. f 
avoit coutume de porter. Mais je ne prends 
plaifir , ni en cela , ni en rien au monde. 

Madame Jewkes a fait apporter la valife 
dans mon cabinet , & m’a montré ce qu’il y 
avoit. Enfuite elle a fermé le tout à la clef, & 
m’a dit qu’elle me donneroit telles hardes 
que je voudrois , mais que fi je les avois en 
mon pouvoir , cela me donneroit peut-être 
envie de fortir; puis l’infolente créature a 
mis la clef dans fa poche. 

Je m'abandonnai à des tri fies réflexion s fur 
cette étrange & (urprenante découverte de la 
trahifon de Jean. Je pleurai beaucoup à cau- 
fe de lui , «5c a cau!e de moi-même. Car je 
vois bien que ce qu’il diteft vrai , & qu’il y a 
long-temps qu’on médite ma perte , de forte 
que je ne comprends que trop à quoi abou- 
tiront les delleins honorables de mon Maître. 
Que d’injures ce pauvre garçon fie dit à lui- 
même/ Et que ne mentent donc pas ceux qui 
l’employent ! Oh ! quel compte ce méchant 
Maître n’aura-t’il pas à rendre à Dieu , puif- 
qu’il eft fi vicieux lui-même , & qu’il en cor- 
rompt d’autres , qui fans lui auroient con- 
fervé leur innocence ; & tout cela afin de 
pourfuivre & d’exécuter le deflein le plus cri- 
minel , & de ruiner une pauvre créature qui 
ne lui a jamais fait ni fouhaité aucun mal , 
ôc qui peut même encore prier Dieu pour fa 
repentance & pour fon bonheur. 

Je ne comprends pas ce que ces Gentils- 
hommes (comme on les appelle) peuvent 
penfer d’eux mêmes , apiès avoir commis 
des aétions fi noires. Jean avoir quelques 

A 3 
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motifs pour faire ce qu’il a fait ; il vouloir 
piaire à fon Maître , qui le récompenfoit 8c 
lui failoit du bien. On peut dire la même 
chofe de cette odieufe Madame Jevvkes , 
toute méchante qu'elle tft. Mais quel motif 
mon Maître peut-il avoir pour prendre tant 
de peine à faire l'ouvrage du Démon } S'il 
m’aime ( mais fa palïion ne mérite pas le nom 
d’amour) faut-il qu’à caufe de cela il me- 
tende des pièges pour me ruiner , 8c pour me 
rendre auiïi criminelle que .lui ? je ne con- 
çois pasquel avantage il peut trouver dans la 
perte d’une pauvre créature comme moi. Je 
Fuis fans doute bien peu confidérable. On die 
que j’ai quelque beauté. Mais quand cela le- 
roit , un Gentilhomme nedévroit-il pas pré- 
férer une fervante vertu eufe , à une infâme 
proftituée ? Faut-il qu’ds’applique avec plus 
de foin à me féduire , par cela même que ce 
que je redoute fur toutes chofes, c'eft d’être 
leduice , 8c que j’aimerois mieux perdre ma 
vie que ma vertu f 1 

Ce font- là des chofes qui mepaflent, je ne 
faurois en rendre raifon : perfonne ne peut 
dire que ces beaux Meilleurs ayent d’autre 
tentateur, que leur propre inclination cor- 
rompue 8c vicieule. Ce méchant Maître s’en- 
fuit de moi , lorfqu’il crut qu’iln’y auroir que 
fes propres domeftiques qui feroient témoins 
de fon abominable entreprife. Mais n’eft-il 
pas étrange qu’il ne- craigne point d’être vu 
de celui qui eft prefent par-tout , & à qui la 
noirceur 8c lespenfées les plus fecrettes de fon 
cœur corrompu ne fauroient être cachées 3 
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ou la Vertu re’compense’e. 7 
Mais à quoi me fervent toutes ces triftes ré- 
flexions ? Il eft & fera toujours méchant : &C 
je crains bien que je ne devienne la viéfcime 
de fes criminelles entreprifesj à moins que 
ce Dieu en qui je me confie , & que je prie à 
toute heure , ne me protège. 

MARDI & MERCREDI. 

Je joins ces deux jours enfemble; car cette 
méchante femme m'a obfervée défi près, qu’i 1 
m’a été impoflible de rien écrire Mardi. J'ai 
fait un tour avec elle encarofle pour prendre 
l’air; je me fuis aufli promenée plufieurs fois 
au jardin , mais je l’ai toujours eue à mes 
trou fies. 

M. Williams nous efi: venu voir , & s’eft 
promené une fois avec nous au jardin. Un 
moment que ma furveillanceavoit le dos tour- 
né , je profitai de l’occafion , étant encoura- 
gée par le mot que M. Williams m’avoit dit 
à l’oreille Dimanche pafie pour lui dire : J J ap- 
perçois , Monfieur , deux tuiles fur ce lit de 
pcrfil i rie pourroit-on pas mettre un Billet 
entre deux , fi on en trouvoit l’occafion , & 
les couvrir enfuite de terre ? Cela efi: bien 
pcnlé , répondit-il , & que ce tournefol ^ qui 
eft proche de la porte du jardin , en foit l’en- 
feigne ; j’ai la clef de cette porte , car c*eft 
mon plus court chemin pour aller au village. 

C’efi; ainfi que je fus obligée decommencer 
la première notre correfpondance. Oh ! de 
quelles inventions la néceflité n’eft-elle pas la 
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mere ! Je me félicitai de cette penfée. Ma- 
dame Jeuwkesnous rejoignit bientôt, & M. 
Williams faifant femblant de continuer la 
convcrfation ; Non , dit-il , pas fort agréa- 
ble. Qu’y a-t’il, qu'y a-t’il dit Madame 
Jewkes. Rien , répondit-il , je difois feule- 
ment que le village voifîn n'eft pas fort agréa- 
ble. Non en vérité, reprit- elle ^ c'cft un pau- 
vre village à mon avis. Y demeure-t'il quel- 
ques perionnes de diftinétion dis- je ; 6c nous 
continuâmes ainfi à caufer fur ce village, 
pour dépayfer ma gouvernante. Mais je n'a- 
vois dtfïèin de nuire à perfonne par cet in- 
nocentardfice.Nousparlâmesenfuitc du jar- 
din , de fa beauté , de Ion étendue , 6c d'au- 
tres chofes femblables. Nous nous aflimes fur 
la pente du gazon qui régné autour du vi- 
vier , pour jouir du plaifir de voir les poif- 
fous fe jouer fur la furface de l'eau. Madame 
Jewkes me dit que je pourvois y pêcher 
quand je voudrois. 

Je vous ptie donc , lui dis- je , d'avoir la 
bonté de m'aller chercher une ligne. Ah ! ma 
jolie petite Maîcrefle y répondit-elle , je vous 
afiure que je fai mon devoir mieux que vous 
ne penlez. En vérité , repris- je , je ne longe 
pas à mal. Permettcz-moi de vous diie , ré- 
pondit-elle, que je ne comtois perfonne qui 
ait tant de prefence d'efprit , 6c qui penfe 
fi bien à tout que vous. Il faut être bien 
fur fes gardes où vous êtes. Mais nous pê- 
cherons un peu demain. M. Williams , qui 
la craint extrêmement , détourna la conver- 
fatiou. Pour moi je me retirai , en les lai£» 
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ou la Vertu re’compi.nse’e. 9 
fane caufer enfemble ; il 11 e refta pois iong- 
» temps , &: elle me fuivit bientôt. 

J’écois entrée dans mon cabinet pour écri- 
re ; 8c l'entendant venir , je cachai dans mon 
fein le papier que je tenois ; 8c comme elle 
.entra. Madame Jewkes, lui dis-je , j‘ai be- 
foin d'un peu de papier, car vous favez que 
j'ai écrit deux Letcres , que j’ai envoyées par 
Jean. ( Oh , que le nom de ce pauvre malheu- 
reux me caufe de chagrin! ) Eh bien , me 
dit-elle , vous devez en avoir de relie ; car 
une feuille a ftifïî pour deux Lettres. Oui, 
lui répondis-je , mais j'ai employé aulfi la 
moitié d'une feuille pour faire l'enveloppe , 
ôc voyez comment l'autre moitié fil barbouil- 
lée. Là-delTus je lui montrai quelques vers 
que je m'étois rappeliez , & que j’avois écrits 
dans le delTein de les lui montrer , pour 
qu’elle crut que je m’occupois toujours à de 
Semblables bagatelles. Oui , dit-elle , je vois 
que vous avez employé tout votre papier ; je 
vous en donnerai encore deux feuilles , mais 
vous me montrerez l'ufage que vous en ferez. 
Fort bien penfai-je en moi-même , je me di- 
te encore , Argus , de pouvoir t'en impofer. 
Or Argus , fuivant les Poëtes , avoir cent 
yeux , 8c il veilloit avec tous , comme elle. 

Ijlle m'apportadu pap:er,&me dit, allons 
Madame , accordez-moi le plaifir de vous 
voir écrire quelque chofe. De tout mon coeur, 
répondis- je, & prenant la plume, j'écrivis ce 
qui fuit. ,, Je voudrois que Madame Jewkes 
„ eut autant de bonté pour moi , que j’en au- 
p, rois pour elle , s’il étoit en mon pouvoir. ,, 
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Voilà qui eft joli , dit-elle, mais je me flitte 
que je ne manque pas de bonté pour vous : ÔC • 
que voudriez vous que je filfè ? J'écrivis en- 
core ces mots. 31 Que Madame Jevvkes mefît 
„ la grâce de me dire quel crime j’ai commis 
„ pour être ainfi détenue prifonniere , & ce 
,, qu'elle croit que je deviendrai enfin. „ Fort 
bien , dit-elle , continuez. „ Je fouhaiterois 
,, donc , pourluivis-je , qu’elle voulut bien 
„ me montrer Tes inft uébions, pour lavoic 
„ jufqu'où je dois la borner ou la juftifier. ,, 

Je ne metrois tout cela (ur le papier , qu*a- 
fin de lui faire voir combien j'aime à écrire , 
car je n’attendois rien de bon de fa part. J’ef- 
perois feulement lui perfuader par-là, que je 
n'employois jamais mon temps à écrire rien 
de plus férieux ; car elle s'imagine toujours 
que je trame quelque complot , tant je fuis 
taciturne , &c tant j'aime à être feule. Elle vou- 
lut m'engager à écrire encore quelque chofe. 
Non 3 lui dis- je , car vous n’avez pas daigné 
me répondre. Que pouvez -vous appréhen- 
der , me dit-elle , puifque mon Maître vous 
allure (ur fon honneur delà pureté de fes in- 
tentions ? Oui , Madame Jevvkes , repris-je ÿ 
mais mettez la main lur la confcience, & di- 
tes-moi fincéretnent fi vous ajoutez foi à fes 
proteftatio-ns. Sans doute , répondit - el]e„ 
Mais, dis- je, qu'appeliez- vous honneur ?Quô 
ptnfez-vous vous-même qu’il appelle ainhf 
reprit-elle. La ruine , la honte , l'infâmie , 
dis-jc. Fi , fi, dit -elle. Si vous doutca le 
moins du monde de la pureté de fes inten- 
tions, perfonne ne peut mieux expliquer fa 
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ou la Vertu récompenses, j t 
penféc que lui , & , fi vous voulez, je lui 
écrirai de venir vous l'expliquer. Horrible 
créature , lui dis-je , ne peux-tu pas me 
poignarder tout - d’un - coup ? J'aimerois 
rry eux que tu le filTes , que de me parler ainfi. 
^4ais je me flatte qu'il ne fonge pas à venir. 

Elle eut la méchanceté de dire : non , non , 
il n’a pas deflein de venir que je Tache , mais 
j'étoisàfaplace, je ne ferois pas long temps 
abfenr. Que veut dire cette femme 1 m'é- 
criai-je. Ce que ^jc veux dire ? reprit-elle , en 
voulant donner à fes paroles un autre fens que 
celui où je les avois prifes ; je veux dire, que 
li j étois a fa place je viendrois mettre fin à 
toutes vos craintes .... en vous rendant auflî 
heureufe que vous pouvez le fouhaiter. Il 
j en pouvoir , dis- je de me ren- 

dre neureule, grand & riche comme il eft ,• fi 
ce n oft en me Iaiflant conferver mon inno- 
cence , & en me donnant la liberté de m'en 
retourner chez mes chers Perc & Aderc. 

Elle fe retira quelque temps après , & j'a- 
chevai la Lettreque j'avoiscommencé d’écri- 
reaM. Williams, dans l’cfpcrance de trou- 
Ver quelque occafion de la mettre dans l'en- 
droit d’où nous étions convenus. Je fus en- 
luite trouver Madame Jewkes , & lui dis : Je 
me flatte que comme il ne fait pas encore 
nuit , vous me permettrez bien de faire un 
tour de jardin. Il eft trop tard , dit-elle : ce- 
pendant fi vous avez en vie de vous promener 
ne reftez pas long-temps : Nanon , ajoutai 
t eHe , fuivez Mademoilelle , &nela perdez 
pas de vue. r 
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Je fus doue me promener du côté da vi- 
vier, & la fille me fuivoit. Je laitllai tomber 
à deltèin mon pelotton , & quand je fus ve- 
nue proche de l’endroit où étoient les tuiles , 
je dis , Nanon , j’ai lai fie tomber mon pelot- 
ton , ayez la bonté de l’aller chercher , je Pa- 
vois à la main lorfque nous écions près du vi- 
vier. Elle fut le chercher , &c pendant ce 
temps-là je gliflai ma Lettre entre deux tui- 
les , &c les couvris vite de terre , fans être 
apperçuë. La fille ayant trouvé mon pelottou 
me l’apporta > & je m’en retournai douce- 
ment i je rencontrai Madame Jevvk.es> que 
Ton inquiétude avoit obligée à venir voir ce 
que j’étois devenue. Voici ce que j'avois 
écrit à Moniteur Williams. 

„ Monjieur , 

>5 Comme je n’ai pas pu trouver I'occafioa 
j, de vous parler en particulier , je me flatte 
„ que vous voudrez pardonner la liberté que 
3 » prend une pauvre créature > qui a été con- 
„ duite ici en trahifon , & comme elle n’a 
,, que trop de rail on de le croire, dans le plus 
,, abominable dcfïèinqui fe puifle concevoir, 
3 , Sans doute que vous fayez quelque chofe 
>, de mon hiftoire, ma pauvreté dont je ne 
33 rougirai jamais > les boutés de feue ma Maî- 
3, trefle, & les vuës de mon Maître. Il eft 
jj vrai qu'il m’aflureque fesdefleins fontho- 
,, norablesj mais ce que les méchans appel- 
33 lent honorable, n’eft que honte & infâmie 
33 pour les gens vertueux. Il peut tenir fa 
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ou la Vertu récompense* e. ij 
„ promefîè , félon les idées qu’il fe forme de 
,, ce qui cil honorable , & ne laifler pas que 
,, de me ruiner félon mes idées , & celles de 
„ tout ce qu’il y a d’honnêtes gens. 

,, Je fuis fi malheureufe , & fi maltraitée 
,, par cette Madame Juvvkes , &c elle a de fi 
, mauvais principes , que j’aurai fans douce 
, bientôt befoin qu’il fe prefente quelque oc- 
, cafion pour me tirer d’ici , comme j'ai lieu 
, de l’efpérer de cet heureux expédient qui 
, nous cft venu dans l’efprît pour entretenir 
, un commerce de Lettres enfemble. Je me 
, livre donc (ans rélerve à votre bonté : car 
, mon état ne fauroit empirer , quand même 
, !c projet que j’ai formé viendroit à man- 
quer , & je fuis sure qu’il réufiira , s’il cft 
en votre pouvoir de le faire réufifir. L’air 
d’honnête homme, que vous avez M011- 
fieur , votre caractère , tk votre inclina- 
tion bienfaifante me font efpcrer que vous 
m’accorderez votre fecours dans les triftes 
circon fiances où je me trouve ; car en me 
tirant de ma détrefle , vous vous acqui- 
terez par cette feule aéfcion de tous les 
devoirs du Chriftianifme. Vous ferez un 
aéfce de la plus grande charité ,^'ous iau- 
verez le corps & l’ame d’une créature in- 
fortunée , qui jufqu’à prélent ne s’efi pas 
écaitéc le moins du monde 4 e ce que fa 
vertu exige d’elle. 

„ N’eft-il pas poflible de trouver quelque 
moyen pour me délivrer, fans que vous 
vous expofiez à aucun danger ? N’y a-t-il 
aas dans le voifinage quelque Gentilhom- 
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„ me de probité, ou quelque Dame vertueu- 
,, fc , chez qui je puifle me réfugier , en at- 
3 , tendant que je puifie trouver moyen de me 
,, rendre chez mes pauvres parents ? Ne pour- 
„ roit-on pas faire tenir une Lettre à Mila- 
„ di Davers , pour lui apprendre m«n trifte 
,, fort ? Mes parents font fi pauvres , & ont fi 
,, peu de crédit dans le monde , que tout ce 
j, qu'ils peuvent faire pour moi c’eft de mou- 
„ i ir de chagrin ,* & je crains bien que ce ne 
,, foit leur (ort à la fin. 

,, Mon maître me promet que fi je veux 
„ me tranquillifer dans ma fituation préfen- 
,, te , il ne viendra pas ici fans mon confen- 
„ tement. Hélas! Monfieur, comment puis- 
,, je compter là-defius ? Car quel fonds peut- 
,, on faire fur la promefic d’un homme qui Ce 
„ croit en droit d’en agir avec moi comme 
,, il a fait? S'il vient , je fuis perdue ; & il 
,, viendra fdns doute, dès qu'il croira avoir 
j, appaifé les clameurs de mes parents , ÔC 
„ m’avoir endormie dans une funefte fécuri- 
,,té; ce qu'il efpere certainement de faire 
,, avec le temps. 

,, C’eft pourquoi , Monfieur , voici le feu! 

„ temps que j'aie pour travailler à fauver ma 
,, vertu. Si je demeure ici jufqu'à ce qu’il 
,, vienne, je ferai perduefans reffburce. Vous 
„ avez la clef de la porte du jardin , ce qui 
„ me donne de grandes efpérances. Invcn- 

tez , mon cher Monfieur, quelque moyen 
„ pour me tirer d’ici. Je garderai inviolable- 
33 ment le fecret. Je ferois pourtant bien fâ- 
5 , chée que ce que vous ferez pour moi VOUS 
33 cautâi. le moiudre préjudice. 
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33 Je n'en dirai pas davantage à prcfenn ; 
„ mais je vais confier cette Lettre aux bien- 
J3 heureufes tuilles 3 & dans le fein de cette 
„ terre , où j'efpere que ma délivrance pren- 
„ dra racine , ôc produira un fruit , qui me 
33 procurera une joie inexprimable} & à vous 
,} une récompenfe glorieufe en ce monde &C 
j, durant toute l'Eternité. Ce fera confia m- 
„ ment la priere de 

33 Votre très-humble & opprimée Servante. 



JEUDI. 

Voici une fatale femaine pafïce depuisque 
je luis partie dans l’efpérance de vous voir , 
mes chers Pere & Mere. Oh ! que mes ef- 
pérances étoient bien différentes alors , de 
ce qu'elles (ont maintenant ! Cependant qui 
fait ce que les bienhtureufes tuilles produi- 
ront. 

Il faut que je vous dife que Madame Jew- 
Jces m'a battue , voici à quelle occafion. 

J’ctois fort impatiente d'aller me prome- 
ner au jardin, pour voir s’il étoit arrivé quel- 
que chofc qui répondit à mon attente, mais 
cette méchante femme ne voulut pas rn’y 
laitier aller fanselle, & dit qu'elle n'étoit 
pas alors de loifir. Nous difputâmes beau- 
coup là-deffus j car je lui repréfentai qu'il 
me paroilfoit bieff cruel qu’on fe défiât de 
moi jufqu'à ne me pas permettre de me pro 
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mener feule au jardin pour prendre un peu 
Pair , & que je fulfe toujours fuivie & veil- 
lée de près comme une volcufe. 

Elle allégua fes inftruétions , & dit qu’il 
ne lui étoit pas permis de nie perdre de vue. 
Vous feriez mieux, me dit-elle , de vous 
tranquillifer » & d’être contente de votre 
fort; car j'ai des ordres plus lévéres encore’ 
que ceux que vous avez éprouvé jufqu’ici. 
Je me fouviens , ajouta-t-elle > que vous 
avez demandé à M. Williams s'il y avoit 
.quelques perfonnes de diftinétion dans le 
voifinage ; &c cela me fait foupçonner que 
vous avez envie de les aller trouver , pour 
leur raconter votre trille hiftoire , comme 
vous l’appeliez. 

Ces paroles penferent me faire tomber en 
foiblelle ; car elles me donnoient lieu de 
craindre que la créature n’eût trouvé la Let- 
tre que j’avois cachée entre les tuilles. Oh ! 
que j’étois fur les épines ! Elle me dit à la 
nn! Eh bien , puilque vous le fouhaitez 11 
fort, vous pouvez faire un tour de jardin , 
je ferai à vous dans un moment. 

J’entrai donc dans le jardin , & dès que 
je crus qu’elle ne pouvoit plus me voir de la 
fenêtre > je courus vers le bienheureux en- 
droit ; mais je fus bientôt obligée de ralen- 
tir ma courfe , parce que j’entendis fon 
odieufe voix. Holà, holà, s’écria-t-elle, vous 
voilà bien agile , où courez-vous donc lî 
vite. Eft-ce une gageure ? Je m’arrêtai juf- 
qu’à ce que fa grolfe bedaine fut venue à 
moi en canotcanc. 
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Elle me prit fous le bras , car elle étoit 
prefque hors d'haleine , & je fus forcée, en 
me promenant avec elle , de palier proche 
du cher endroit en qutftion , (ans ofer ieu- 
lement y regarder. 

Le Jardinier étoit à l’ouvrage un peu plus 
loin ; nous le regardâmes travailler , de jé 
commençai à lui parler de jardinage , mais 
elle me dit à l'oreille, mes inftruétions por- 
tent que je ne dois pas vous permettre de 
vous familiarifer avec les domeftiques. Quoi ! 
dis-je , craignez-vous que je faite un com- 
plot avec eux pour voler mon Maître. Peut- 
être, répondit cette odieufe créature ; car 
fi vous lui voliez, votre propre perforine , ce fe- 
roir, félon lui , le plus grand tort que vous 
pourriez lui faire. 

Dites-moi , je vous prie, lui dis-je, par* 
quel moyen je fuis devenue, un bien qui lui 
appartient? A t-i! quelque autre droit fur . 
moi , que celui qu'un voleur peut avoir fur 
ce qu'il a dérobé? Ah! dit-elle, je n'ai ja- 
mais entendu rien de femblable. C’eftici je 
vous jure, une rébellion dans toutes les for- 
mes. Eh bien ! eh bien , mon petit Agneau , 

(car c’eft ainlï que l'impertinente m’appelle 
fouvent ) fi j'étois à fa place, le droit qu'il a 
fur vous ne leroit pas long-temps douteux. 

Eh ? que feriez-vous, reprisse?* Je ne mar- 
chanderois pas comme lui, mais je vous met- 
trois bientôt l’un de l’autre hors de peine. 
Comment, Je'z,abel , lui dis-je, voudriez- 
vous employer la violence pour me perdre ? 
Là-deflus elle me donna un terrible coup iur 
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l’épaule. Prenez cela , dit-elle ; qui ofez- 

vous appeller Jé'z.abel. 

Comme vous ne m’avez jamais battue de 
votre vie, mes très -chers Pere & Mere , 
je fus frappée de ce coup comme d’un coup 
de foudre. Je regardai autour de moi, pour 
chercher quelqu’un qui voulut venir à mon 
fecours. Mais hélas ! il n’y avoit perfonne 
pour me défendre. A la fia je lui dis en me 
frottant l’épaule, cela cft- il aulli dans vos inf- 
truftionsî? Hélas! faut-il qu’outre tous les 
autres fu jets d'affl ction que j’ai , je fois en- 
core battue ! Là-delfus je me jettai fur le ga- 
zon. Elle me dit d'un air extrêmement pi- 
quée, je ne veux point fouffrir de pareilles 
injures. Vraiment je vois que vous avez le 
cœur bien fier, mais je le (bumettrai , je 
•vous en aiïure; je faurai bien réduire une pe- 
tite infolente comme vous. Allons, rentrez, 
je vous enfermerai fous la clef, vous n’au- 
rez ni fouliers , ni rien de tout ce que vous 
pouvez louhaiter, puifquevous me traitez 
ainfi.. 

Je ne favois que faire. Mon fort me pa- 
roilloit bien cruel ; je me blâmai moi-même 
d’avoir parlé fi librement ; car cela lui don- 
noit un prétexte de me maltraiter encore 
plus. Ah ! dis-je en moi-même, voilà que 
par mou impertinence j*ai renverfé le feul 
projet qui me reftoit ! 

Le Jardinier fut témoin de cette fcène. 
Mais elle lui cria , eh bien Jacob , que vous 
amufez-vous à regarder ! mêlez-vous de vo- 
tre ouvrage. Il s’en fut là-deilus daiisun au- 
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tre endroit du Jardin hors de notre vue. 

Je vois bien , dis- je eu moi-même , qu'il 
faut que j’apprenne à diflimuler un peu. Elle 
me prit rudement par la main : allons ren- 
trez, dit-elle, je vous apprendrai à m’ap- 
peller Jez,abel. Ma cherc Madame Jevvkes , 

lui dis-je Ne m’appeliez point votre 

chere , dit-eile, en m’interrompant, je ne 
veux point de vos careflès : pourquoi ne 
dites-vous pas encore Je'zabel. Je vis qu’elle 
étoit dans une terrible eolere, & je ne fa vois 
à quel faint me vouer. J’ai fôuvent oui blâ- 
mer U langue des femmes, j'aurois fouhai- 
té que la mienne n’eût pas été fi longue. Je 
nefaurois entrer, dis-je. Vous ne finiriez / 
reprit-elle. Je puis prendre une petite & 
mince créature comme vous fous mon bras, 
& vous porter dans la mailon , fi vous ne 
voulez pas y allft: de bon gré. Vous ne con- 
noillez pas toute ma force. Ah / je ne la 
connoisque trop, dis-je. Mais ne me trai- 
terez-vous pas plus mal encore , fi je rentre ? 
Je me levai donc & je la fuivis , &c comme 
nous marchions, elle murmuroit entre fes 
dents : Mol une Je'z,abel , après vous avoir té- 
moigné' tant de bonté' , & d’autres chofeslem- 
blables. 

Lorfque nous fûmes proche de la maifon 
je m’affislur un banc, & lui dis, je n’en- 
trerai point. Madame Jevvkes , que vous 
ne nv’aytz pardonné. Si vous voulez me 
pardonner de vous avoir donné ce nom , je 
vous pardonnerai auffi de m’avoir battue.. 
Elle s'affit près de moi, & parut de fort 
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mauvaife lmtneur. A la fin elle me dit : Eh 
bien, je vous le pardonne pour cette fois; 
& mebaifa en figne de réconcilacion. Dites- 
moi , je vous prie , lui dis- je , où voulez- 
vous que je me promene ; aecordez-moi 
toute la liberté que vous pouvez; & quand 
je laurai julqu’où vous pouvez me favorifer, 
je tâcherai d’être auflî contente qu’il me Ce ra 
polTible } & je ne vous demanderai pas une 
plus longue liberté. 

Je fuis bien aife > dit-elle , de voir que vous 
vous mettez à la raifon : je voudrois pouvoir 
vous accorder toute la liberté que vous fou- 
haitez; car vous jugez bien que ce n’eft pas 
un grand plaifir pour moi de vous avoir, 
pour ainfi dire , toujours attachée à ma cein- 
ture j & de ne pas fouffrir que vous faflîez 
un pas (ans moi. Mais ceux qui veulent faire 
leur devoir, font obligés dîftouffrir quelque 
chofe ; & ce que je fais , n’eft que pour ren- 
dre fervice au meilleur de tous les Maîtres. 
Oui, dis- je } il cft dq.u envers tout le mon- 
de ) excepté moi. Il ne vous aimé que trop, 
reprit-elle , vous n’en (auriez douter , & 
voilà pourquoi il vous traite comme il fait , 
ainfi vous devez le fouffrir. Il m’aime , di- 
tes-vous , répliquai- je : ha 1 quelle efpecc 
d’amour eft-ce là ! Allons , dit-elle , que 
cette fille ne voye pas que vous avez pleuré , 
& n’allez pas lui faire un rapport de ce qui 
s'eft pafîe ; car je luis fûre que vous ne le rap- 
porteriez pas fidèlement. Je vous enverrai 
Nanon , de vous pourrez faire un rour de 
jardiu avec die > fi vous en avez envie; cela 
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vousdonnera peut-être de Éapétic pour dî- 
ner , car le peu que vous mangez , ne fuffic 
pas pour vous empêcher de mourir de faim. 

Il faut que votre beauté foit bien à toute 
épreuve, ajouta cette étrange créature , fans 
quoi vous ne pourriez pas la conlerver com- 
me vous faites, vn que vous ne mangez ni 
ne dormez prefquc point , & que vous êtes 
toujours à pleurer & à vous affliger pour rien. N 
Dis ce que tu voudras, penfai-je en moi-mê- 
me , pourvu que je puifle me délivrer de 
tamauvaife langue & de ton odieufe com- 
pagnie. Je me datai de trouver quelque 
moyen d'arriver à mon tournefol j mais en 
rentrant dans le jardin , je pris le chemin op- 
pofé , pour ne point donner de foupçon , Sc 
dans le dcflèin de palier à mon retour proche 
de cette fleur. 

Je fis un effort pourm'entretenir avec cette 
fille qui m’accompagnoit ; mais je ne lui par- 
lai que de chofes générales? car je fai qu’on 
l'oblige à rapporter tout ce que je dis & fais. 
Dès que nous fûmes proche de l'endroit que 
je lauguifldis de voir , je dis à Nanon , allez, 
je vous prie , dire au jardinier de me cueillir 
une falade. Elle lui cria Jacob ; Il ne fauroic 
vous entendre de loin, lui dis- je, allez le 
trou ver , & dices-lui de me cueillir auflî un 
concombre, s'il y en a. Dès qu’elle fe fut 
un peu éloignée, j'examinai mes tuilles, & 
je trouvai une lettre fans aucune adreffe, 
que je cachai aufli-tôt dans mon fein en 
tremblant de joie. La fille fut de retour pres- 
que avant que j'euflè caché ma lettre , j’étois 
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fi tranfportée que je craignois de me trahir 
moi-même. Vous parodiez effrayée, dit la 
fille. Il me vint heureufcment dans l’elprit 
une défaite. (Hélas! votre pauvre Pamela 
apprendra bientôt à d Annuler ; j’efpere 
pourtant que ce fera toujours innocemment.) 
Je dis donc que comme je m'étois baifTée 
pour fentir le tournefol , il étoit forti de la 
terre un gros ver qui m’avoit effrayée. Les 
tournef ois n'ont point d’odeur , meditNa- 
non. C'efl: ce que je viens d'éprouver , re- 
pliquai-je. Là-deffus nous retournâmes à la 
maifon ; & Madame Jewkes me dit , puif- 
que vous êtes rentrée fi-tôt , je vous per- 
mettrai une autre fois de vous aller pro- 
mener. 

Je montai dans mon cabinet, Sc je m*y 
enfermai pour lire ma lettre , qui étoit con- 
çue en ces termes. 

„ Je fuis infiniment touché de votre mal- 
„ heur ; je voudrois de tout mon cœur qu'il * 
„ fut en mon pouvoir de vous rendre fervi- 
3 , ce , Sc de délivrer une perfônne qui a tant 
5, de vertu, tant de beauté, & un mérite fi 
„ diftingué. Tout ce que je puis efpérer au 

„ monde dépend de Mr B Sc j’efpere 

,, d'en obtenir bientôt un Bénéfice. Cepen- 
„ dant j’aimerois mieux renoncer à toutes 
„ mes efpérances, & m'abandonner entiére- 
3, ment à la Providence, que de ne pas faire 
„ tous mes efforts pour vous délivrer. J'a- 

3, voue que je n’avois jamais eu de Mr B 

„ l'idée que fa conduite à votre égard m’en 
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„ donne. Il e(t fur qu il n'eft point un dc- 
„ bouché de profelïion. Je crois pourtant que 
„ vous devez tâcher de vous tirer d’entre fes 
„ mains le plutôt que vous pourrez , princi- 
palement puifque vous êtes (eus ia condui- 
re d’une créature comipe Madame Jevv- 
,, tes. 

«Nous avons ici Miladi Jones, qui eft 
„ une riche veuve , & qui a de la piété , à 
„ ce que je crois. Il y a aullî M. le Cheva- 
,, lier Simon Darnford <3c fon époufe , qui 
,, ell une Dame de mérite ; ils ont deux 
,5 filles tres-vertueufes. Tous les autres ne 
,, font que des gens du commun , & des ou- 
„ vriers tout au plus. Si vous le jugez à pro- 
„ pos , je. parlerai à Miladi Jones ou à Mi- 
„ ladi Darnford , pour voir fi l'une ou l’au- 
« tre voudra vous permettre de vous réfu- 
93 gier chez elle. Je ne vois aucun moyen 
,, d’empêcher qu’on ne vienne à favoir que 
,, je me mêle de cette affaire ; mais, comme 
„ je vous l’ai déjà dit , jenfquçrai tout pour 
93 vous rendre fervice. Car jamais je n’ai vu 
tant de beauté, tant de douceur, & tant 
,, de vertu que j’en ai remarqué en vous ; & 
„ votre malheureux fort m’a attaché entié- 
„ rement à votre perfonne. Car je fai qu’en 
,, vous feTvant dans ce cas ici, je m’acquic- 
ferai à la fois, comme vous le dites fort 
„ heureufement., de tous les devoirs de la 
a. Religion. 

,, Pour ce qui eü; de Miladi Davers, je lui 
,y Ferai tenir un lettre , fî vous le fouhaitez ; 
mais je vous avertis qu’il ne faut pas i’en- 
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,, voyer ici à la Porte , car le Maître de Porte 
,, doit tout ce qu'il a au monde à la faveur 
,> de Mr B . . . . &c fi je puis en juger par un 
3 , mot qui lui elt échappé , il a aulîï fes inf- 
,, trustions. Vous ne fauriez vous imaginer 
s > toutes les précautions qu’on a prifescon- 
„ tre vous; ce qui me confirme ce que vous 
3 , dites dans votre lettre , que l’on n’a que 
„ de mauvais derteins contre vous , quelque 
3, proleftation que l’on falTe du contraire; & 

„ je fuis bien ntfe que vous n'ayez pas befoin 
„ d’avertirtement fur ce fujet. 

„ Pcrmettez-moi de vous dire que j’avois 
33 oui louer beaucoup votre beauté & votre 
a, bon-fens : mais ce que j’en avois entendu , 

,3 eft infiniment au-deflous de ce que vous 
j, méritez. Mes yeux m’ont convaincu de 
j, votre beauté , & votre Lettre , de votre 
3, bon fens. Je me fuis un peu étendu dans 
3, cette Lettre , de peur de perdre cette heu- 
33 reufe occafion de vous expliquer ma pen- 
33 fée : je n’en dirai pas davantage pour le 
,,préfent , fi ce n'eft: que je ferai tout ce qui 
,> dépendra de moi pour vous rendre fervi- 
,3 ce, étant parfaitement 

4 

„ Votre très-fidele Ami & Serviteur . 

„ A r t h u r Williams. “ , 

Je répondis fur le champ à cette agréable 
Lettre , voici ma réponfe. 

„ Mon- 
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„ Monfieur , 

j, O que votre obligeance Lettre eft di- 
3> gne du caractère que vous portez! Dieu 
„ veuille vous bénir. Je crois maintenant 
,j que je commence à devenir heureufe. Je 
jj fei'ois bien fâchée que vous fôuffriffiez 
„ quelque préjudice pour l'amour de moi ; 
,, mais lî cela arrive , j’efpere que ce Dieu 
„ que vous fervez fi fidèlement > vous en ré- 
„ compenfera au ceutuplc. Je ferois trop heu- 
» reufe , s’il étoit jamais en mon pouvoir d'y 
,, contribuer en quelque cliofc. Mais hélas I 
,, il faut me rendre fervice uniquement pour 
„ l’amour de Dieu. Car je fuis pauvre & de 
„ balle naïfiance : j’ai pourtant le cœur trop 
„ haut pour faire une aétion lâche ou indi- 
,, gne., fut-ce pour gagner un Empire. Mais 
„ je perds du temps par ce préambule. 

„ Je confentirai à tout ce que vous juge- 
,, rez à propos de faire ; car je ne connois 
,, point les perfonnes dont vous me parlez , 
,, n£iie fai de quelle maniéré il fauts’adref- 
„ Ce r à elles. Je fuis bien aife de l’avis que 
,, vous avez la bonté de me donner au fujet 
, du Maître de Porte ; car .j’avois formé le 
, defïein de chercher quelque voie pour en- 
, voyer une Lettre à mes Parents ; mais je 
, vois de plus en plus que je fuis environ- 
, née de dangers de tous côtés , & que je ne 
fiaurois faire aucun fonds fur l’honneur de 
mon Maître. 

3 , Il me femble , Monfieur, que fi ceS 
Dames vouloient me le permettre , je 
pourrois trouver moyen de /ne rendre 

Tome II. B 
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„ chez elles , à la faveur de la clef de la 
,, porte que vous avez : mais comme je fuis 
„ obfervée très-étroitement, il eft impoffi- 
„ ble de favoir quand je pourrai trouver l’oc- 
3y cafion de fortir par la porte du jardin. Je 
,3 voudrois donc , Monfieur, que vous filîîez 
sj faire unefiuffe clef, & que vous la millïez 
„ fous le tourne fol à la première occafion. 
„ Il n'y a point de temps à perdre ; car je m'é- 
„ tonne que ma geoliere n'ait pas encore fon- 
j , gé à cette clef, puifqu'elle n’oublie pas la 
,, moindre bagatelle. Mais, Monfieur, fi j'a- 
„ vois la faufle clef que je vous propole de 
,, faire faire, je pourrois au casque ces Da- 
,, mes ne voulurent pas me permettre de me 
,i réfugier chez elle, m'enfuir quelqu'autre 
„ part. Et quand une fois je ferai hors d ici , 
,, on n’aura plus aucun prétexte pour me for- 
j, cer ; car je n'ai commis aucun mal , & je 
,, compte que mon hiftoire touchera le cœur 
„ de tous ceux qui ont quelque compaflion. 
,, De forte que fi je m'enfuis par la porté dit 
3, jardin , perfonne ne faura que vous m'en 
„ aurez fourni le moyen , les plus grands 
„ tourments ne m'obligeroient pas à le dé- 
„clarer , je vous prie d'en être alTiiré. 

„ Je n'ai plus qu’une chofe à vous deman- 
,, der 3 Monfieur. N’entretenez-vous aucu- 
,, ne correfpondance avec quelqu'un des do- 
„ meftiques de mon Maître ? Si vous le fai- 
,, fiez , je pourrois par ce moyen apprendre 
,, s'il a deflèin de venir ici , & quand il vien- 
„ dra. J'enveloppe dans cette Lettre celle 
33 d’un traître , car je puis vous confier tout : 




ou la Vertu re’compense’e. 17 
>yc’cft la Lettre du pauvre Jean Arnold. Ce 
„ qu'elle contient vous apprendra pourquoi 
„ je vous l’envoye. Peut-être qu’on pourra 
„ découvrir quelque chofe par Ton moyen » 
„ car il femblc vouloir réparer fa trah fon , 
3 , en offrant fes fervices pour l’avenir. Vous 
5, ferez decet avis l’ufage que vous trouverez 
,, à propos. Je fuis , Monfieur, 

5 , Votre très oblïge'e , & très-reconnoijfantc 

,, Servante, 

„ Je me flatte , Monfieur , que par votre* 
y, moyen, je pourrai faire tenir de temps 
,, en temps un petit paquet à mes pauvres 
y, Pere & Mcre. J’ai un peu d’argent , 
,, environ fix guinées ; je Vous en don- 
nerai la moitié pour payer l’homme que 
„ vous employerez , & tous les autres 
„ fraix auxquels vous pourrez être expofé 
„ à mon occasion. „ 

J’eus à peine le temps de tranferire ceci , 

Î [u'on m’appella pour dîner. Je mis dans mon 
ein la Lettre que j’avois écrite à M. Wil- 
liams , en attendant l’occafion de la mettre 
proche du tournefol. Certainement de tou- 
tes les fleurs du jardin il n'y en a point de fi 
charmante que le tournefol. C’eft une fleur 
qui m'eft favorable. Ah que mon complot 
réuflït admirablement bien ! Mais je com- 
mence à craindre qu'on ne vienne à décou- 
vrir mes écrits , car ils deviennent nombreux. 
Je les ai coufus jufqu’ici dans mon jupon. 

Bz 
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Mais H la brutale venoit à me fouiller ! Il 
faut que je tâche de lui plaire , pour l'en 
détourner. 

Je viens de faire un tour au jardin , & j’ai 
dépofé ma Lettre par un artifice allez fimple. 
Je m’étois pourvue de quelques fèves , Sc 
Madame Jevvkcs & moi fumes nous prome- 
ner au jardin , & nous mîmes à pêcher , com- 
me elle me l'avoit promis. Madame Jevvkcs 
amorça l’hameçon , 6c je tins la ligne. Je pris 
bientôt une belle carpe : là-dcfius il me vint 
une trille penfée dans l’efprit, & je rejetcai 
la carpe dans le vivier. Oh ! quel plaifir elle 
parut prendre en fe voyant en liberté J 

Que faites- vous ? s'écria Madame Jevvkes. 
Oh ! lui dis- je , il me fembloit que cette pau- 
vre carpe étoit l'infortunée Paméla. Je vous 
comparois vous & moi à mon méchant Maî- 
tre ; nous avons attrape cette pauvre carpe , 
à peu près comme j'ai été trahie par fes amor- 
ces. Je ne pouvois pas me réfoudre à faire un 
jeu de la deftruéfcion d’un innocent poifion 
que j’avois trahi , ainfi je l’ai rejetté dans 
l'eau , & vous avez vu avec quel plaifir cette 
lieureufe carpe s’y efl plongée en s’éloignant 
de nous. Oh ! puifiè-t'il y avoir quelque per- 
fonne charitable qui me procure de même 
ma liberté ! Car fans doute , le danger où je 
fuis elt extrême. 

Ciel ! dit-elle j quelle étrange penfée aviez- 
yous-là ! Je ne fnurois pêcher plus long- 
temps 3 repris- je. Eh bien , dit-elle, je pren- 
drai la ligne , pour voir fi je ferai bien chan- 
ceufe. Tandis que vous pêcherez, lui dis-je , 
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ou la Vertu re’compense’e. 19 
je vais planter quelques fèves le long de cette 
bordure, pour voir en combien de temps 
elles poufleront ; &c j'appellerai cette bordure * 
mon jardin. 

Vous voyez donc , mes chers Pere & Me- 
re ; (je me flatte au moins que vous verrez 
bientôt ceci ; car fuppofé que je ne pufle pas 
m’en aller fi-tôt , j'efpére de vous envoyer 
mes écrits d'une maniéré ou d’autre ) vous 
voyez, dis- je que ceci me fournit une bon- 
ne excufe pour aller examiner mon jardin 
une autre fois ; ôc quand même la terre pa- 
roîtroit fraîchement remuée , cela ne fera 
naître aucun fou pçon. Madame Jevvkes ne 
fe défia de rien. Je fus donc planter mes fè- 
ves le long de la bordure , l'efpacc de dix- 
huit ou vingt pieds de chaque côté du tour- 
nefol - y & en faifant cela il me fut aifé de dé- 
pofer ma Lettre. Je ne fuis pas' peu fiére- 
d'avoir trouvé cet expédient : Sans dou*:e 
que quelque chofe réuflîra enfin. 

VENDREDI & SAMEDI. 

Je vous ai raconté un de mes expédiens ; je 

vaismaintenantvousdire un tour de cette mé- 
chante femme. Elle monta dans ma cham- 
bre , & me dit j’ai un Billet de Banque que 
je ne faurois changer que demain , & il y a 
là bas un ouvrier qui a grand befoin de fou 
argent : d’ailleurs je n'aime pas à renvoyer ces 
pauvres gens, qui travaillent pour gagner 
leur vie, avez-vous quelque argent ? Com- 
bien vous faudroit-il , lui demandai-je ? En- 
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vironhuit livres fterlin , répondit-elle. Je n’en 
ai que quatre, cinq & fix , lundis- je. Prêtez- 
les-moi jufqu’à demain , reprit-elle. Je le fis 
volontiers, & elle defcendit. Quelques mo- 
ments api ès elle remonta , en riant de tout Ton 
cœur. Eh bien , dit- elle , je viens de payer 
l’ouvrier. J’efpére , lui dis-je , que vous me 
rendrez mon argent demain. Là-deffus cette 
effrontée fie un éclat de rire , •& dit , qu’avez- 
vous befoin d’argent ? Pour vous dire la vé- 
rité, mon petit Agneau , je n’avois pas befoin 
d’argent; je craignois feulement que vous ne 
fifïicz un mauvais ufage du votre. Mainte- 
nant je puis vous confier un peu plus fou vent 
avecNanon ,puifque j’aiaullï laclefdevotre 
valife ; de forte que vous ne pouvez plus la 
corrofnpre , ni en lui offrant de l’argent , ni 
en lui donnant de belles hardes. Jamais on 
n’a eu l’air fi fot que je l’eus alors. Oh , que 
je me voulois de mal , de m'être laiffée ainfî 
attraper ! Ce qui me chagrinoit le plus , c’eft 
que j’avois promis à M. Williams de lui met- 
tre quelque argent entre les mains , pour 
payer les fr aix de l’homme qu’il enverra chez 
vous. Je fuis prête à pleurer de dépit. Je n’aï 
pas maintenant cinq fehelins de refte pour 
m’entretenir , fi je puis fortir d’ici. Y eut-il 
jamaisbetife femblable à la mienne !& je me 
glorifierai encore de mes expédiens / Cela 
étoit-il auffi dans vos inftruétions , petite Lou- 
ve y lui dis- je ; car elle m’avoir appellée petit 
agneau. Vous voulez dire Je'^abel , mon En- 
fant , répondit-elle , mais je vousle pardonne 
volontiers, allons, donnez-moi unbaifer* 
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otj la Vertu re’compense’e. 51 
& foyons amies. Retirez-vous , lui dis-je 3 je 
11c faurois vous fouffrir : mais je n’oiai lui 
dire rien d’injurieux , car je crains terrible- 
ment fa péfante main. Plus je pcnfe au tour 
qu’elle m’a joué, & plus je m’en chagrine de 
me blâme moi-mê.ne. 

On a apporté ce foiruneLettreà Madame ' 
Jcvvk.es 3 qui en renfermait une pour moi 3 
qu’elle m’eft venue rendre. Vous voyez 3 me 
dit-elle, que mon bon Maître ne vous ou- 
blie pas ; il vous envoyé une Lettre , voyez 
ce qu’il m’écrit. Elle lut donc , qu’il fc fl it- 
toit que la Belle qu’elle avoir en garde le por- 
toit bien , & qu’elle étoit heureuiè &z conten- 
te. Oui, fans doute 3 dis-je ; car je ne puis 
pas faire autrement. Ellepourfuivitj qu’d ne 
doutoit point qu’elle n'eût beaucoup de bon- 
té pour moi , & qu’elle ne prit tout le foin 
poflibie pour me plaire : que je lui étois ex- 
trêmement chere , & qu’elle ne pouvoit pas 
me traiter trop bien, & d’autres chofes fem- 
blables. Voilà ce qui s’appelle un Maître/ 
s’écria-t’eile ; fans doute que vous l’aimerez , 

& que vous prierez Dieu pour lui. Je la priai 
• de me lire le refte de la Lettre. Je n’en ferai 
rien , dit-elle. Contient-elle quelques ordres 
de m’ôter mes fouliers , & de me battre j* 
repris-je. Non , dit-elle , ni rien fur Jézabel 
non plus. Trêve , lui criai-je 3 car je n’ai pas 
envie d’être battue une fécondé fois. Je 
croyois, dit-elle , que nous nous étions par- 
donné tout réciproquement. 

Voici la Lettre qu’on m’écrivoit. 

B 4 
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, „ Ma très- chère Pamela, 

3 , Je commence déjà à me repentir de m'ê- 
,3 tre engagé par une promette folemnelle à 
„ ne vous point voir , que vous ne m'en don- 
3, niez la permififion ; car le temps me parott 
j, bien long & bien ennuyeux. Pouvez-vous 
3, avoir allez de confiance en moi pour me 
33 prier de venir? Soyez allurée que votre gé- 
„ nérofixé ne fera pas fans îécompenle. Je 
S 3 voudroisd'autantplusvousengageràcela , 
„ que l'inquiétude où vousêtesme rend moi- 
„ même fort inquiet : car Madame Jevvkcs 
y, m'écrit , que vous prenez fort à cœur d'être 
j, renfermée , que vous ne mangez , ne bu- 
3, vez , ni ne dormez. Je m'intérefife trop à 
j, votre faute , pour ne pas fouhaiter d'abre- 
,, ger le temps do votre épreuve 3 qui arrive- 
3 j ra certainement ", fi vous me permettez 
„ devenir. Jean m'a aufifiappris votre inquié- 
„ tude , avec une douleur qui lui permettoit 
33 à peine de parler , une douleur qui a un 
„ peu allarmé latendreflè que j'ai pour vous. 
„ Non que je craigne quelque chofe ? fi ce 
3y n’eft que l'averfion que vous avez pour 
„ moi , ce que la fierté de mon cœur me per- 
,, met à peine d’avouer , ne vous porte à 
„ prendre quelque réfolution téméraire, qui 
„ puifle donner desefpérances à quelqu’hom- 
yy me entreprenant. Mais que je m’abaitte in- 
„ dignement, en témoignant de l'inquiétude 
,, au fujet d'un vil domeftique comme lui • 
33 Je dirai feulement ceci : c'elbque fi vous 
>3 voulez me permettre de vous aller trouver 
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,, (confiderez bien qui elb celui qui vous iie- 
mande ceci comme une grâce ) je vous pro- 
mecs folemnellemcnt j que vous aurez lieu 
de vous féliciter de m’avoir donné cette 
„ marque de votre confiance, & de votre 
confîdération pour moi j & fi je trouve que 
,, Madame Jevvkes n’en ait pas agi envers 
„ vous avec tout le refped qui eft du à une 
y , pevfonneque j’aime fi tendrement, je vous 
,, donnerai plein pouvoir de la ch a (Ter de la 
y y maifon , fi vous le jugez à propos ,* & Ma- 
,, dame Jervis , ou toute autre que vous vou- 
„ drez choifir , vous fervira à fa place. Je dis 
„ ceci à l’occafion de ce que Jean m’a infi- 
„ nué y que vousaviez quelque fujet deplain- 
>> te contre Madame Jevvkes. Ma très-chere 
„Paméla , accordez cela à l’ardente prière 
„ d’un homme qui ne fauroit vivre fans 
,, vous, & fur l’honneur de qui vous pouvez 
,, abfolument compter 3 & qui vous témoi- 
gnera encore plus d’amitié, à proportion 
„ de la confiance que vous aurez en lui. Je 
,j fuis , & ferai alfiirément toujours , 

„ Votre tres-fide'le & affectionne' , &c. 

* 

„Je fai que vous ferez bien aife d’ap- 
„ prendre que votre Pere & votre 
„ Mere fe portent bien , & que votre 
„ Lettre les a n anquillifés. Cela m’a 
» caufé un plaifir , dont je vous pro- 
„ mets que vous ne vous repentirez 
„ pas. Madame Jevvkes me fera te* 
“ ■ nir votre Réponfe. •• . 

B J 
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Je lus cette Lettre fans beaucoup d'atten- 
tion , dans l’efpérance où j’étois d’en trouver 
une de M. Williams. Le loir je fis un tour 
de promenade au jardin avec Madame Jevv- 
kvs i & lorfque nous fumes arrivées proche 
du tournefol , croyez-vous , lui dis- je , que 
Jes fèves ayent poufiè depuis hier au foir <* 
Elle fe mocqua de moi. Vous êtes une pauvre 
jardinière, dit-elle ; niais je vois que vous 
aimez à vous divertir. Elle pafla outre ; &c 
moi , en faifant femblant d’examiner mes fè- 
ves , je trouvai que mon Ami avoir penfé à 
moi , & je cachai fa Lettre dans mon fein , 
car elle avoitle dos tourné. Voici , lui dis-je» 
une fève , mais elle n*a point encore poulTé* 
Non fans doute, répondit-elle ; & elle ajouta 
à ce fujet une mauvaife piaifanterie , qui 
n'auroit pas du fortir de la bouche d’une 
femme. Quand nous fumes rentrées , je 
montai dans mon cabinet , & j’y lus cette 

Lettre. . 

„ je fuis fâché d’avoir à vous dire , qu e j’ai 

n eu un refus de la part de Miladi Jones ; 

elle eft mortifiée de votre malheur , mais 
* elle ne veut pas fe faire d’ennemis. Je me 
” fuis adrefiè auffi à Miladi Darnford , & je 
,, lui ai conté votre trille hiftoire de la ma- 
niere la plus pathétique & la plus touchan- 
te qu’il m’a été poiîible. Je l’ai trouvée 
„ allez bien difpofée à vous rendre fervice ; 
„ mais elle vouloit confulter avant fon mari » 
qui , pour le dire en paflânt , ne pâlie pas 
pour l'homme le plus vertueux de ce mon- 
de. Il dit à fa femme en. ma préfçnce ; EU 
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ou ia Vertu re’compense’e. jf 
bien 3 ma chtre , notre voifin aime la fem- 
me de chambre de fa Mere : quel grand 
y, mal y a-t’ilà cela? Et pourvu qu'il ait foin 
5 , qu'elle ne manque de rien, je ne vois pas 
„ le grand tort qu’il lui fait. Il n’offenfe par- 
,, là d’autre famille que celle de cette fille... 
( Il femble donc , mes chers Pere & Mere , 
que la vertu & la réputation des pauvres ne 
doivent être comptées pour rien. ) „ Et 
„ vous, M. Williams, vous devriez moins 
„ que qui que ce foit vous mêler de cette 
,, affaire , contre votre ami & votre patron. 
Il dit cela d’un ton fi déterminé , que fa 
femme ne jugea pas à propos de rien faire 
pour vous. De forte que je les priai feule- 
s , ment l'un tk l’autre , de ne pas dire que je 
y, leur en eulfe parlé. 

,, J’ai conté votre hiftoire à M. Peters , Mi- 
„ niftre de cette Paroiffe , <k c’eft avec cha- 
„ grin que je dois vous dire , qu’il m’a attri* 
,, bué des vues interrefïees , comme fi je ne 
,, me propolois que de gagner votre affeétion 
„par mon zèle pour votre fèrvice. Et quand 
y, je lui ai repréfenté les devoirs de notre 
„ charge , & que j’ai voulu le prendre du 
,, côté de laconfcience , en lui proteftantqcfe 
„ je n’a vois aucun intérêt perfonnel dans cet- 
„ te affaire , il m'a répondu froidement que 
yjj’étois bien bon ; mais que j’étois encore 
y, jeune , & ne connoifiois guéres le monde. 
„Qu’à la vérité votre fort étoit déplorable , 
,3 mais que fi lui &c moi voulions entrepren- 
dre de réformer le genre humain à cet 
„ égard y nous aurions bien de l'ouvrage ; 

B 6 
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,, car , dit-il , le vice dont il s’agit eft trop 
,, commun tk trop à la mode > pour pcuvon: 
a, être déraciné par les rémontrances de deux 
„ ou trois (impies Eccléfîaftiques. Là-deffus 
,, il fe mit à faire quelques réflexions lur la 
a, conduite que tiennent nos Prélats par rap- 
,, port aux plus grands peifonnages de l'Etat, 
3 , comme voulant juftifier par-là la froideur 
„ qu’il témoignoit à vous rendre fervice. 

s, Je lui reprtfentai qu’il y avoir beau- 
5 , coup de différence entre votre conduite 8c 
„ celle des femmes qui fe laiffent féduire ; 

que fi celles-ci vivent mal , c’eft de leur 
a, bon gré j au lieu qu’en vous rendant fer- 
„ vice 3 on lauveroir une vertu qui avoit peu 
„ d’exemples > je lui montrai enfuite votre 
a, Lettre. 

a, Il dit qu’elle étoit bien écrite } qu’il avoir 
„ pitié de votre fort > &c qu’il falloit vous 
„ entretenir dans vos bonnes rclolutions. 
,, Mais ajouta-t’il ? que voulez-vous que je 
,, fa (Te , M. Williams ? Je voudrois a dis-je , 
a, que vous eufliez la bonté de lui permettre 
,a de fe retirer chez vous a & de demeures 
9 , avec votre femme & votre nièce , jufqu'à 
a# ce quelle puillè fe rendre chez lès parens* 
,a Quoi I dit-il a que j’aille me brouiller avec 
y, un homme aufli riche & aufTi puiffant que 
a, M. B. ... 1 Je n’en ferai l ien 9 je vous aflu- 
y, re ; & vous devriez réfléchir fur ce que 
y, vous entreprenez. D’ailleurs elle avoue 
,, elle-même , qu’d promet d’en agir ho no- 
,, rablcment avec elle ; & fa retenue lui pro-^ 
„ curera des conditions avamageufts * car- il 
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,» ►ra’eft avare , ni méchant , excepté dans 
9 y cette feule affaire ; & tout autre jeune Gen- 
99 tïlhomme en feroit autant. 

,y Je vous afi'ure que cette réponfe de M. 
Peters m’a fait beaucoup de peine , même 
pour l’amour de lut : je ne fuis pourtant 
99 pas découragé parce mauvais fuccès, & je 
99 tâcherai de vousiervir , quoiqu’il en puillè 
,, arriver. 

jy Je n’entends pas dire encore que M. B.... 
5 , vienne. Je (uis bien aife de ce que vous 
„ m’avez appris au fujet de ce malheureux 
,, Jean Arnold, ‘cela produira peut- être quel- 
„ que chofe qui vous fera utile. Pour ce qui 
y, elt de vos paquets, vous pouvez les cache- 
,, ter, Sc les mettre dans l’endroit marqué , 
„ lî vous croyez qu’on ne foupçonne encore 
„ rien , & à la première occafîon je les en- 
,, verrai chez votre Pere. Mais s’ils font unr 
j, peu gros, vous ferez bien d’être fur vos 
,, gardes. Je comprends que cette méchante 
„ femme (e défie beaucoup de moi. 

5, Je viens d’apprendre que le Miniftre^ 
,, dont M. B. . . . m’a promit ia Cure , fie 
„ meutt. Je me fais prefque un icrupule de 
l’accepter , puifque je travaille à renverfèr 
ç „fesddlémsj mais je me flatte qu’il m’en 

ie „ remerciera un jour. Pour de l’argent , n’y 

y ,5 penfez pas pour le prefent. Soyez perfua- 
uC j, déc que vous pouvez me commander tout 
c , 53 ce qu’il vous plaira, & que je ferai ce 
,. 0< 35 qui fera en mon pouvoir. 

» Je crois que lorfque nous entendrons 
' jj » dire qu’il vient , il faudra foire ufage de la J 
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„ clef que je vous ferai tenir bientôt. Je 
,, pourrai louer un cheval pour vous , qui 
„ vous attendra à un demi mille de la porte 
,, du jardin de l'autre côté de la prairie } & je 
„ vous conduirai ou vous ferai conduire à un 
,, village à quelques milles d'ici ; c’eft pour- 
,, quoi ne perdez pas efpérance , je vous en 
„ conjure. Je fuis , admirable Pamela , 

„ Votre très fide'le Ami . &c. ,, 

Je fis mille réflexions fur le commence- 
ment de la Lettre de cet honnête homme ; ÔC 
fans les efpérances qu’il me donne à la fin , 
je me ferois crue ruinée fansreflource. Je lui 
écrivis pqur lui témoigner ma reconnoiflance 
de toutes les peines qu'il avoit eu la bonté de 
prendre , je déplorai la dureté des gens de 
diftindfcion , qui paroifloient fi peu touchés de 
mon trille lort , la méchanceté des hommes , 
qui premièrement font naître des modes cri- 
* minelles , & qui allèguent enfuite ces modes 
mêmes pour le difpenfer d'y remédier ; & le 
peu de part que l'on prend aux malheurs 
d'autrui. Je le priai de ne point écrire à Mi- 
ladi Davers, craignant que cela ne fervit 
qu'à faire conncître à fon frere qu'elle écoit 
inftruite de fes mauvais defleins ; ce qui ne 
feroit que l'endurcir déplus en plus, l'obi î- 
geroit à venir ici plutôt , & le détermineroit 
à. me perdre fans retfource. D’ailleurs cela 
feroit foupçonner M. Williams , & décou- 
vriroit que c'étoit par fon moyen que la Let- 
tre auroit été envoyée. J'appréheudois auifi j 
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que quand même la bonne Dame voudroic 
s'incérefïèr pour moi , ce dont il y avoir lieu 
de douter j parce qu'elle craint Ton frere 
quoiqu’elle l'aime beaucoup , cela ne pro- 
duiit aucun effet fur lui. C'eft pourquoi j’é- 
roiî réfolue à attendre ce que je pouvois ei- 
pérer du fecours de M. Williams , par le 
moyen de ia clef, & du cheval qu'il me pro- 
nettoir. Je lui parlai audî de la Lettre de 
non Maître , dans laquelle il me prie de 
ui permettre de venir : je dis que je crai- 
jnois qu'il ne vint à l’improvifte , & qu’à 
:aufe de cela il n’y avoir point de temps à 
>erdre, de peur de laifier échapper l'occa- 
îon ; je lui contai le tour que la méchante 
réature m'avoit joué au fujet de l'argent , 
'ic. 

Je n*eus pas le temps de prendre copie de 
:ette Lettre , tant j’etois obfervce étroite- 
nent. Mais après l'avoir mife dans mon fein, 
e fus tranquille. Je fus trouver Madame 
evvkes , & je lui dis que je voulois la coîi- 
ulter fur la Lettre que j’avois reçue de mon 
daître. Cette marque de la confiance quç 
a vois en elle , lui fit beaucoup de plaifir. 
Toi là qui va bien , me dit-elle , faifons un 
our au jardin , ou ailleurs fi vous l'aimez 
lieux. Je fis femblant d'être fort indifférente 
i-deflus , ainfi nous entrâmes dans le jardin, 
c commençai à lui parler de I4 Lettre , mais 
; n’eus garde de lui dire tout ce qu’elle 
antenoit. Je dis feulement qu’il me prioit 
e lui permettre de venir , & qu’il fe flat- 
;it qu’efie; rge t^Uojt .avec bomié. Je vous 
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prie , Madame Jevvkes, ajoutai-je , donnez 
moi Confeil là ddfus. Je vpus dirai naturel- 
lement ma penlée , répondit-elle ; je vous 
Confcille de lui écrire de venir. Cela l’obli- 
gera infiniment ; & j’ofe apurer que vous 
Vous en trouverez mieux. Comment , mieux ? 
dis-je. Je fai que vous êtes perfuadée qu'il 
ti’a d'autre deflein que de me perdre. Je hais 
cette ridicule ex pr eifion , dit-elle , vousperdre. 
Il n'y a point de Dame dans tout le païs qui 
puiflè vivre plus heureufe , ni être traitée 
plus honorablement que vous , fi vous le 
voulez. 

Je ne veux pas, repris- je , difputer main- 
tenant avec vous fur ces termes de ruine &C 
d’honorable > je vois que nous en avons des 
idées toutes différentes. Mais croyez-vous 
qu’il ait deflein de me faire des jpropofitions 
comme à une mnîtreflè , ou plutôt une efcla- 
ve , qu’on veut entretenir ? Je crains , dit- 
elle , que ce ne foit-là fon deflein. Mais quand 
cela feroit , car je vous aflure que je n'en fai 
rien du tout , vous obtiendrez toutes les con- 
ditions que vous demanderez. Car je vois 
bien que vous pouvez le mener comme il 
vous plaît. 

Je ne pus fouffrir de l’entendre parler aînfi, 
quoiqu'elle n'eut rien dit que je n’euflè déjà 
craint il y a long-temps; & je me récriai ex- 
trêmement contre un pareil deflein. Peut-être 
qu’il vous époufera, dit-elle. Non , non l , 
repris- je , cela ne fçauroit-être , je ne le fou- 
haice point, ni ne m’y attends. Sa naiflànce 
ne fçauroit lui permettre d'avoir cette pen- 
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êe, & toute fa conduite me perfuade du 
:ontraire. Et vous voudriez après cela qüe 
e lui écrivifTe de venir ici J Ne fetoit-ce 
>as lui demander ma propre ruine ? 

C’eftce que je ferois, dit-elle , Ci j'étois à 
otre place : 8c quand même les choies de- 
roient tourner comme vous vous l’imagi- 
ez, j’aimcrois mieux me tirer de peine tout- 
’un-coup 3 que de vivre comme vous faites 
ans des craintes 8c dans des frayeurs perpé- 
Jelles. Non } repris-je , une heure de vie 
ans l’innocence , vaut mieux qu’un fiécle 
ntier palTé dans le crime : 8c quand je de- 
rois me rendre infiniment plus malheureufe 
ncore } je ne me le pardonnerois jamais , û 
:ne prolongeois pas le temps de mon in- 
ocence , autant qu’il m’eft poflîble. Qui 
lit ce que la Brovidence veut faire en ma 
veur ? - - 

Peut-être , dit-elle , que comme il vous ai- 
e Ci fort, vous pourrez par vos prières ÔC 
ir vos larmes l’engager à vous mettre en 
oerté , 8c par cette raifon il me femble que 
>us feriez mieux de lui permettre de venir. 
: lui écrirai , dis- je , parce qu’il attend une 
ponfe ; 8c que s’il n’en recevoir point, cela 
i fourniroit peut-être un prétexte de ve- 
r. Mais comment lui ferai-je tenir ma ré- 
>nfe ? J’en aurai foin , dit-elle, celaefi: dans 
es inftrudtions. Je m’en doutois bien , dis- 
en moi-même 3 parce que M. Williams 
’a écrit au fujet du Maître de Pofte. 

Le Jardinier venant à palier près de nous, 
lui dis , M. Jacob , j’ai planté quelques 
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fèves 3 & j’appelle cet endroit-là mon Jard in : 
il eft tout proche de la porte là-bas , je vais 
vous le montrer, & je vous prie de ne le point 
bêcher. Je fus donc avec lui , & quand nous 
fumes entrés dans une autre allée , de manié- 
ré que Madame Jevvkes ne nous pouvoitplus 
voir , & proche du tournefol , je vous prie > 
lui dis-je , d’aller demander à Madame 
Jevvkes lî elle a encore quelques fèves à me 
donner pour planter. Ii fourit & je m’imagine 
que ce fut à caufe de ma fimpücité ; & dès 
qu’il eut le dos tourné , je glilTai ma Lettre 
fous la terre entre les tuiles , puis je me re- 
tournai comme pour attendre qu’il revint. 
Comme Madame Jevvkes n’étoit pas loin , il 
revint bientôt , & elle le luivir. Que ferai-je 
- de fèves, me dit-elle? & elle m’efhaya beau- 
coup , car elle me dit à l’oreille , je crains 
quelque rufe , car vous n’avez pas coutume 
d’envoyer faire de Ci ridicules meflages. Quel- 
le rufe ? repris-je. En vérité il eft bien dur 
que je ne puifle pas dire un mot , ni faire un 
pas fans être foupçonnée. Mon Maître m’é- 
crit, dit-elle , qu’il faut que je prenne garde 
à vous avec tout le foinpoflîblc ; car quoique 
vous foyez innocente comme une colombe , 
vous êtes rufée comme un renard. Mais ü 
Vous me trompés , je vous le pardonnerai. 

Je fongeai alors au tour qu’elle m’avoit 
joué pour attraper mon argent , & j’aurois 
pu la maltraiter. Ci j’avois cfé. Mais je lui 
dis feulement , puilque vous dites que vous 
me le pardonnerez ft je vous trompe, cela 
me fait fouveuir de mon argent : je vous 
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trie d’avoir la bonté de me le rendre ; car 
[uoique je n’en n’aie pas befoin à préfent, je 
ai que vous avez voulu feulement badiner 3 
<. que vous avez de (Te in de me le rendre. 
r ous l’aurez en temps & lieu , dit-elle ; mais 
; vous allure que j’ai voulu le tirer d’entre 
os mains } de peur que vous n’en fifîiez un 
lauvais utage. Nous nous difputâmes là- 
eflus juiqu’à ce que nous fuflîons rentrées, 
nfuite je fus écrire ma lettre à mon Maître , 
: comme j’avois deflein de la montrer à 
ladame Jevvkes } je n’y voulus rien mettre 
ut pût l’offenfer; car je ne compte guéres 
ir l’ofTre que me fait mon Mnî re de m’en- 
oycr Madame Jervis, au lieu de cctre mê- 
lante femme. J’avoue pourtant que tout 
î qui pourroit m’arriver de plus agréable , 
teepté ma fortie de ce lieu-ci , feroit d’a- 
air Madame Jervis avec moi. Je ne fis pas 
:and cas non plus de tout le refte de la 
ttre de mon Maître; car s’il avoir eu def* 
in de me traiter honorablement , il ne 
’auroit pas faite enlever , ni enfermer , 
>mme il a fait. Voici ce que je lui écrivis. 

,, Monfieur , 

„ Quand je cor.fidére combien il vous eft 
aifé de me rendre heureufe , puifque tout 
ce que je defire c’eft d’avoir ia permiilîou 
île retourner chez mes pauvres Pere & Me- 
re ; quand je réfléchis fur la proposition 
que vous m'aviez faire au fujet d’une cer- 
taine perfonne, & donc vous ne dites pas 
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,, un mot à préfent, quand je penfe à la ma- 
,, niete étrange donc vous m’avez fait enle- 
„ ver, & dont vous me tenez encore prifon- 
„ niere ici, croyez-vous, Monlïeur, (par- 
,, donnez la liberté que prend votre pauvre 
„ fervante y mes apréhenfions m’inlpirent 
,, de la hardiefïè) croyez-vous , dis-je, que 
yy les afTurances généiales que vous me don- 
» nez de la pureté de vos intentions , & de 
„ vos defleins honorables , puifTent faire fur 
„ moi la même imprellîon , que vos moin- 
y, dres paroles feroieut, fi vous ne vous étiez 
,, pas conduit comme vous avez fait. Oh / 
,, mon cher Monfieur, je ne crains que trop 
y, que les idées que vous vous formez de 
„ l'honneur , ne foient bien differentes des 
„ miennes. Je n’ai d’efpérance que dans vo- 
„ tre abfence. Si vous avez des propoficions 
,3 à me faire qui s’accordent avec l’honneur, 
„ félon l’idée que je me forme de ce mot , 
„ un petit nombre de lignes fuffit a pour me 
,, les faire connoître , & j’y répondrai de la 
„ maniéré qui me conviendra. Mais hélas ! 
,, quelles propofitions un homme de votre 
„ naifiance peut- il faire à une pauvre fille 
„ comme moi ! Je connois trop bien ce qui 
,, convient à votre rang pour m’imaginer 
„ que je puifle rien attendre de vous , que 
„ de terribles tentations , & une entière rui- 
,, ne, fi vous venez ici. Er vous ne (avez 
„ pas , Monfieur, ce que la malheureufè 
,, PameU peut ofer , fi on la poufie au dé- 
,, fefpoir. 

„ De quelque imprudence que vous puif* 



Digitized by Goog 




ou la Vertu re’compense’e. 4/ 
, fiez m’accufer , je ne prétends pas m’en dé- 
, fendre , je fouhaite feulement qu’on ne 
, me force pas à faire , ce qui autrement ne 
) me feroit jamais venu dans 1’efprit. Par- 
, donnez , Monfieur , la liberté avec la- 
, quelle je vous déclare ce que je penfe : je 
> ferois bien fâchée de me conduire envers 
, mon Maître d’une maniéré qui ne fut pas 
» bienféante : mais il faut que je vous dife 
, que ma vertu m’eft ficherc, que je traite, 
de comme je l’efpere 3 je traiterai toujours 
toute autre confidération comme une pure 
minutie > qui doit céder à la vertu , lorf- 
qu’elle fe trouve en oppofition avec elle. 
Si vos intentions font honnêtes , pourquoi , 
Monfieur ne me le faites-vous pas connoî- 
tre nettement ? Pourquoi faut-il m’empri- 
lonner pour m’en convaincre? Pourquoi 
me garde-t-on, &c m’obfervc-t-on fi étroi- 
tement? Pourquoi m’empêche- 1 - on de 
parler à qui que ce foit ? Pourquoi ne 
veut-on pas me permettre de fortir , pas 
même d’aller' à l’Eglile prier Dieu pour 
vous , qui excepté depuis quelque temps 
aviez toujours été un bienfaiteur fi géné- 
reux envers moi ? Pourquoi tout cela , 
Monfieur, je le demande humblement, 
pourquoi tout cela , fi vos intentions font 
honnêtes & pures? Il ne m’appartient de 
vous faire des reproches à vous , Mon- 
fieur, qui êtes fi fort au-deflus de moi , 
que fur un fujet qui me touche de fi près. 
Pardonnez-moi , Monfieur , je me flatte 
que vous me pardonnerez : je defire fi peu 
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„ de vous voir , que la feule penfée de vo« 
„ tre venue me remplie de frayeur. .Quel- 
,, que propofition que vous ayez à me faire , 
s, ÔC quelques defleins que vous ayez par 
,, rapport à moi, que mon acquieicement- 
3, foie celui d’une perfonne libre , quelque 
,3 pauvre & de baffe naiflanec que je lois ; 
33 non pas d'une vile clclave , que les me- 
33 naces & la crainte forcent à faire ce qu'elle 
33 abhorre. La fervitude où l'on me tient 
33 m'eft certainement bien dure , elle me 
3, fait fouftrir extrêmement. Faites-la celïèr , 
,3 je vous en conjure , autrement . . . Mais 
,3 je n’ofe pas en dire davantage , fi ce n'efl; 
33 que je fuis 

3, Votre très-nû [érable 

„ & tr'es-opprime'e Servante. )y 

Après avoir pris copie de cette lettre, je 
la pliai ; & Madame Jevvk. s étant montée 
là-defius-, elle s’affit près de moi } & com- 
me elle me vit mettre l'adrclfe , elle me de- 
manda fi j'avois fuivi fon confeil, & fi je 
confentois que mon Maître vint. Vous pou- 
vez lire ma lettre , lui dis- je } fi cela vous 
fait plaifir. Voilà qui eft obligeant, répon- 
dit-elle , je vous en aime davantage. Mais y 
dis- je , n'y changez pas un mot. Je n'y chan- 
gerai rien , reprit-elle ; & après l’avoir lue, 
elle en loua le ftile , mais elle dit que je 
prenois un tour trop lérieux, & que je prefi- 
fois la chofe trop vivement ,• qu'il auroit 
mieux valu s*en entretenir de bouche que 
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ir écrie. Elle vouloit que je lui expliquait 
uelques endroits > comme en particulier la 
.•opolition au fujet d'une certaine perforine ; 
iais je ne jugeai pas à propos de lui donner 
s explications qu'elle demandoit. Eli 
icn , dit-elle , je ne doute pas que vous 
s vous entendiez l’un l’autre? ôc que vous 
; vous entendiez encore mieux dans la 
lire. Je cachetai ma lettre? & elle fe char- 
;a de l’envoyer. 



DIMANCHE. 

Gomme j’étois perfuadée qu’il étoit inu- 
e d’efperer qu’on me permit d'aller à l’E- 
ife ? je ne le demandai point. J etois d'au- 
ntplus indifférente fur ce fujet? que quand 
eme on m’auroit donné la permiflîon d’y 
1er, la vue des perfonnes du voilinage , 
ii avoient témoigné tant d’infenfibilité 
>ur mes malheurs , n’auroit pu que me 
ulcr un vif chagrin. Et il m’auroit été im- 
)fîible d'écouter avec édification M. Pé- 
rs? quelque excellent Sermon qu'il eût pre- 
é. Audi je fis mes dévotions en panicu- 
.■r. 

M. Williams eft venu hier & aujourd'hui 
ivant fa coutume , & il a pris ma lettre ; 
ais comme nous n'avions pas occafion de 
>us parler en particulier , nous avons évité 
avoir la moindre converfation cnfemble ? 
nous nous fomnaes tenus éloignés l’un de 
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l’autre. Mais j’étois fâchée qu’il ne m’eût 
point aporté la fauffe clef; car fi j’avois été 
à fa place , je n’aurois pas perdu un mo- 
ment de temps. Pendant que j’étois à faire 
mes dévotions , Madame Jevvkes eft mon- 
tée , 8c vouloir fort m’engager à lui chanter 
quelque Pfeaume , comme dans les autres 
jours elle m’importune fouvent pour me 
faire jouer quelqu’air fur le clavecin , ÔC 
l’accompagner de ma voix. Mais je la refu- 
fai , parce' que j’étois fi abattue , que je ne 
pouvois ni parler , ni foufFrir qu’on me par- 
lât. Après qu’elle fut fortie, je me rappellai 
le Pfeaume CXXXVII. qui eft fort touchant, 
8c je pris la liberté d’y faire quelques chan- 
gemens pour l’appliquer aux circonftances 
où je me trouvois ; je me flatte qu’il n’y a 
point de péché là-dedans. 



LUNDI, MARDI, MERCREDI. 

Quoique je ne trouve gueres l’occafion 
d’écrire , tant on m’obferve étroitement , 
j’écris pourtant à préfent avec un peu plus 
de tranquillité que je ne failois , parce qu’il 
y a une bonne partie de mes écrits en fureté , 
entre les 'mains de Mr Williams, qui vous 
les enverra à la première occafion ; de forte 
que je ne me fuis pas occupée tout-à-faic 
inutilement. Je fuis maintenant délivrée de 
la crainte où j’étois qu’on ne trouvât mes 
écrits , fi je Yeoois à être fouillée , ou à être 

furprife 
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urprife en écrivant. Madame JewktfS m’a 
icrmis de prendre l’air à cinq ou fix milles 
L'ici , mais je ne fai d’où vient qu'elle m’ob- 
:rvc plus étroitement que jamais : c’eft 
•ourquoi M. Williams & moi , fommescon- 
enus de difeontinuer notre corrcfpondance 
.u tournefol pour trois jours. 

La pauvre cuifiniere a eu un terrible acci- 
ent : elle a été fort blellée par un taureau , 
ans la prairie qu’il y a au bout du jardin , 
u de-là de la muraille. Or il faudra que je 
averfe cette prairie , quand je me déro- 
erai d’ici, & el’e a environ un mille de 
ang. On trouve enfuite des communes , & 
uis un chemin battu , par où j’efpere me 
luver, dès que M. Williams m’aura trou- 
é un cheval , & préparé tout pour ma fuite : 
ar il m'a fait faire une fauftè clef qu'il a 
ichée fous la terre proche la porte du- jar- 
in, comme il a trouvé moyen de me le 
ire à l'oreille. 

Il vient dans ce moment de nous appren-. 
re que le Miniftre , à qui il efpere de fuc- 
■der , eft mort : comme ce n’eft poinr un 
cret , il a pu en parler à Madame J’ wkes 
1 ma préfence, & elle l'en a félicité. Voyez 
; que c’eft que le monde ! La mort de l'un 
it la joie de l'autre. C’eft ainfi que nous 
dus chaflons fueceflivemcnt. Mes mal- 
:urs me rendent (erieufe. M. Williams^ 
ouvé moyen de me glifter une lettre dans 
main , & s’en eft allé. En fe retirant il 
'a jette un regard fi refpedhit ux & fitufte, 
ie Madame Jcvvkes m’a dit là-defîus : e* 
; “Tome IL C 




5© P A M i* L À , 

«vérité , Mademoifeile > je crois que notre 
jeune Mimftre eft amoureux de vous. Ah ! 
.Madame Jcvvkes , me fuis-je écriée , iL 
-conncît trop fcs intérêts pour penfer à moi. 
Comment , dit-elle > (ce fut., je crois dans 
•le dcflein de me fonder ) il me femble que 
vous ne fauriez faire mieux l’un & l’autre , 
que de vous marier enfemble. J’ai été dc- 
-puis peu fi touchée de votre trifte état , en 
voyant combien vous apréhendez d’être 
.deshonorée par mon Maître , qu’il me iem- 
•ble que ce feroit dommage que vous n’é- 
poulafluz pas M. Williams. 

Jetois perfuadée que ce n'ctoit-!à qu'un 
artifice de fa part j car bien loin d'être tou- 
chée de mon iort , comme elle le préten- 
doit , elle nous obfcrve lui & moi plus étroi- 
tement que de coutume. C'eft pourquoi je 
lui dis , qu'il n'y a point d'homme au mon- 
de que je fouhaite d’époufer. Tout ce que 
je défire , c't.ft de couierver ma vertu. Et fi 
je fuis aftez heureufe que de pouvoir être 
, un jour en fecours & en conlùlation à mes 
pauvres parents , c’eft le plus haut point au- 
quel mon ambition alpire. Cependant, re- 
; prit-elle , j'ai fongé fort férieufement que 
•M. Williams feroit un mari qui vouscon- 
viendroit fort. £t comme il fera redevable 
de fon établiftèment à mon Maîcre, il fera 
-bien aife, (ans doute., de lui avoir l'obliga- 
ition d’une femme choifie par lui-même ; Sc 
rfur tout, ajouta- t-elle , une.femme (i jolie , 
ffi Spirituelle , & fi bien élevée. 

,'mJCela W fit ioupçonner qu’elle pouvoic 

h-5 : ■ 
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fàvoir quelque chofe de la propofirion qife 
'mon Mutre m’avoit faîte. Je lui demandai 
donc fi elle avoir quelque raifon de croire 
'qu’on eût ce deffein. Non, dit-elle , ce n’eft 
qutmepenlée qui m’eft venue dansi’efprit ; 
mais iL y a beaucoup d’apparence que mon 
Maître fe p'ropofe ce but, ou même quélqtre 
chofe de plus avantageux pour vous. Mais 
li vous'approtivez ce projer , je le propofe- 
rai immédiatement à mon Maître. Elle ajou- 
ta une condition abominable , qui , îi je 
vouïois y confentir , dir-e'le » hateroit la 
conclufion de cette affaire. Je lui dis que 
ce qu’elle me donnoit à entendre mefailoit 
horreur; & que pour M. Williams, il me 
paroifloit un homme Obligeant & poli ; mais 
que comme d’un côté il étoit au-defîus de 
moi, de l’autre, les Eccléfnft ques étoiertt 
de tous les hommes ceux pour lefquels je 
me fentois le moins d’inclination. Quand 
elle vit qu’elle ne pou voit rien tirer de moi, 
elle changea de difeours. 

Je lirai tantôt La Lettre de M. Williams , 
& je vous en communiquerai le contenu.'Ma 
gouvernante monte & defeend continuelle- 
ment, de forte que je crains qu’elle ne me 
furprenne. 

Je vois qaela Providence ne m’a pas aban- 
donnée ; je ne ferois pas dans la néceflité de 
faire des avances à M. Williams , fi j’y croîs 
di pofee ; &C je vous affure que je n’en ai p;is 
la moindre inclination. Voici ce qu’il m'é- 
crit- 

C t 
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„ Je ne fai comment m’exprimer, dans la 
a, crainte où je fuis que vous ne penfiez que 
3 y les fervices que je voudrois vous rendre 
,, font interrefiës. Mais en vérité je ne con- 
„ nois qu’un moyen honnête & efficace pour 
,, vous tirer de la dangereufe fituation où 
,3 vous vous trouvez. C'eft d’époufer quel- 
3, qu’un que vous puifficz rendre heureux. 
,, Par rapport à moi , vu l’érat où en font les 
,3chofeS3 je me ruinerois infailliblement en 
,, vous époufant , & , ce qui feroit pire en- 
,, core y je vous rendrois malheureufe auffi. 
„ Cependant j’ai tant de vénération pour 
„ vous 3 & je me confie h fort en la Provi- 
„ dence , que je me croirois trop heureux fï 
„ vous vouliez accepter ma main. Je renon- 
„ cerois en ce cas à toutes mes efpéranccs , 
,, & je vous conduirois en quelque lieu sûr. 
„ Mais pourquoi , dis- je y en ce cas } Je le 
„ ferai , que vous jugiez à propos de me 
3, récorr.penfer fi glorieufement , ou non. 
,, J’ai trouvé un moyen allure d être informé 
„ de toutes les démarches de M. B. ... & 
,, dès que j'apprendrai qu’il part pour venir 
„ ici , je tiendrai un cheval tour prêt , ôc 
3, vous conduirai moi-même. Je m’abandon- 
,, ne entièrement à votre bonté y & fuivrai 
,, aveuglément vos ordres étant avec le plus 
„ profond refpe &3 

,, Votre très-humble & très-fidcle Serviteur. 

3, Ne penfez pas que ce foit une réfolution 
,» foudaine. Je vous ai coujours admi- 
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„ rée , fur ce que j'avois oui dire de 
„ vous : & dès le moment que je vous ai 
,, vue , j’aifouhaité de pouvoir rendre 
„ fervice à une perfonne fi accomplie. „ - 
Que dirai-je , mes chers Pere & Mere , fur 
une déclaration fi imprevue ? C'eft à préfenc 
que j'aurois befoin de vos confeils plus que 
jamais. Mais après tout je n'ai aucune envie 
de me marier , & j'aimerois mieux demeurer 
avec vous. Cependant je préférerois d'épou** 
fer le dernier des mandians, à rifquer de 
perdre ma vertu. Il me femble pourtant que 
j’ai de l'averfiou pour le mariage. Après mille 
penfées différentes qui me vinrent dans l'efi- 
prit , voici ce que je me réiolus enfind'écrire 
àM. Williams. 

. ; ; . . . , . , / « J v» • \ 

„ Monfieur , 

„ Votre demiere Lettre m’a pénétrée de 
„ confufion. Vous êtes trop généreux , & je 
„ ne faurois fouffrir que vous rifquiez toutes 
„ vos efpérances pour rendre fervice à une 
„ pauvre fille comme moi. Je ne faurois fon- 
„ ger à l’offre que vous me faites fans beau- 
„ coup d'inquiétude , & en même- temps fans 
>, une grande reconnoifïance : car rien ne 
o fauroit me déterminer à changer de condi- 
„ tion j fi ce n’eft ledefièip d'éviter mon en- 
„ tiére ruine. Ainfi , Monfieur , vous ne de- 
<3 vez pas accepter un confentement aufii in- 
„ volontaire que feroit le mien , fi à la der- 
„ niere néccflfé j’étois forcée de recevoir vo- 
», tre offre géuéreufe. Je compterai abfolu- 

C 3 
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ment fur votre bonté , efpérant que vous. 
», m'afiiftertz dans ma fuite :.mais je nçfon-. 
,» gérai pas pour le prefent à l'honneur que 
„ vous, voulez me faire , & cela principale- 
», ment à caufe de vous-même ; & je n'y fonn 
„ gérai jamais que de l'aveu de mes Pàrens 
,, qui quoique pauvres , ont autant.de 4 r °i 
», d’exiger que je leurobéifle dans une affaire. 
», fî importante » que s’ils étoient les plu^ 
richesdu monde. Je vous prie donc, Moik 
,, fieur, de ne vous attendre à rien de ma. 
,, part, fi ce n’eft à, une reconnoi fiance éter«<. 
,, nelle , qui m'obligera à être toute va vie»^ 

Votre très -obligée fçrvantc^ 




JEUDI , VENDREDI , SAMEDI. 



Le 14 , le 15 & le 16 jours de mon e [clavage^ 

Madame Jcwkes a reçu une Lettre , & eft. 
beaucoup plus honnête à mon égard & à. 
l'égard de M . Williams , quelle n'avoit cou-- 
tume d’être. Je fuis furpriiede n'avoir point, 
reçu de réponfe à la Lettre que j’ai écrite a. 
mon Maître. Je m'imagine qu'il eft en çolér 
re de ce que je l’ai preffé un peu vivement,^ 
La nouvelle civilité de Madame Jcwkes ne 
me rend pas plus tranquille j.car elle ne m’en 
obferve pas moins, & elle eft extrêmement, 
fine. J'avois employée un ftratagême pou* 
attraper fis infhuétions , mais lans auçim. 
fuccès. 
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ou LA' Ver TV re’compense’e. fji 
Ma derniere Lettre eft parvenue furement 1 
ntre les mains de M. Williams , par le 
noyen du tournefol ; de forte que cet in- 
locent artifice n’eft point encore découvert.- 
1 m’a fait favoir , que quoique je ne fois- 
•as entré dans fes vues comme il s’en étoit 
latté , il n’en diminuera rien de fes foins ni 
e fa diligence à me rendre fervice , Sc qu’il 
barvdonnera à la Providence & à moi leïoin 
e difpofer de lui , félon qu’il en fera digne. - 
I m’a écrit aufli qu’il vous enverra bientôt 
ar un Mcfl'ager de confiance le paquet que ' 
; lui ai remis pour vous , & j’y ai ajoutéce- 
,ui m’eft arrivé depuis. 



D I M A *N C H E. 

Je fuis dans une furprife que je ne faurois* 
tprimer. Je me flatte que tout va bien ; mais 
ai des chofes étranges à vous conter. M. - 
VMliams & Madame Jewkes me font venus ; 
ouver enfemble : il étoit en cxtnfe , & elle 
ans une efpéce de tranfport qui me parut 
>ut-à-fait extraordinaire. Eh bien , Madc- 
ioifelle Paméla , dit-elle , je vous félicite ! 
ne perfonne ne parle que moi. Les chofcs 
lurnent, comme je l’avois prédit, continua- 
elle. Vous épouferez M. Williams. Je l’ai 
’ujourscru. Jamais il n’y eut de meilleur 
laître que le nôtre. Que direz-vous main- 
nant , méfiante Mademoilelle Paméla? Ou- 
utôt Madame Williams (car je puis d’a-- 

C 4; 




Pa« e’i a, 

yance vous nommer ainfi , dit cette imper- 
tinente & hardie créature) vous devez lui 
demander pardon à genoux de l'avoir feu- 
lement loupçonné. 

Elle alloit continuer ; mais je l'interrompis 
en diiant : ne me mettez pas ainfi Pefprit à 
la torture , Madame Jewkes, & apprenez- 
moj de quoi il s’agir. Ah ! M. Williams , 
ajoutai-je , prenez garde ! prenez garde ' 
1 oujours méfiante J reprit-elle. M. Wil- 
liams montrez-lui la Lettre que vous avez’ 
reçue , & je lui montrerai celle qui m'eft 
adrelîee j le meme porteur les a apportées 
toutes deux. 

Je tremblai en reflechitfànt fur tout ce que 
ceci pouvoit fignifier. Vous m’avez tellement 
lurprife , dis-je } que je ne faurois me foute- 
inr,m entendre, ni lirorien. Pourquoi êtes- 
vous venu attaquer de cette maniéré un ef- 
prit foible & épuifé comme le mien ? Voulez- 
vous , dit Al. Williams à Aladame Jewkes, 
que nous donnions nos Lettres à Mademoi- 
selle Pâmé! a , & que nous nous retirions pour 
lui donner le temps de Ce remettre de la fur- 
prife ou elle eft ? Volontiers , répondit-elle ; 
elle n’y verra rien qui ne foitfort honorable ’ 
& qui ne marque beaucoup de bonne volon- 
té pour elle. La de dus iis me lailîcrent leurs 
Lettres , & fe retirèrent. 

Le cœur me manquoit, tant j'avoisété fur- 
prife ; de forte qu'il me fut impoflible de lire 
les Lettres dans le moment , quelque impa- 
tience que j eufie d'en favoir le contenu. 
Apres m etre un peu remilc , je les lus * 
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ou la Vertu récompense’*, jy 
j’y trouvai des chofes*bien étranges , ÔC 
mxquelles je ne m’attendois gueres. Voici 
a Lettre que mou Maître écrivait à M. 
Williams. 

Monfieur , 

,, La mort de M. Fovvncs m’a fourni l*oc- 
„ cafionque j'attendois depuis long- temps , 

„ de vous rendre heureux , & même à deux 
„ égards. Car je vous mettrai bientôt en pot- 
„ feiïion de fon Bénéfice , & de la plus aima- 
„ ble femme qu’il y ait en Angleterre , pour- 
„ vu que vous fâchiez gagner fon affection. 

„ Elle n'a pas été traitée lelon fon mérite , 

„ au moins elle a lieu de le croire ; mais 
„ quand elle fe verra fous la proteélion d’un 
„ homme de probité , qui aura un revenu 
„ fuffifant pour la faire vivre dans l’abon- 
„ dance à laquelle elle à été accoutumée de- 
„ puis quelques années , je me perfuade 
,, qu’elle pardonnera aifément toutes ces du- 
„ recés apparentes qui l’auront conduite à un 
fort auffi heureux , que celui dpnt je me 
„ flatte que vous jouirez tous deux. Tout ce 
qu’il me refte à faire j c’eft de rendre raifon 
3, de la conduite extraordinaire que j’ai te- 
3, nue à fon égard ; ce que je ne manquerai 
,, pas de faire lorfque je vous verrai. Mais ce 
a, ne fera pas encore d’un mois , parce que je 
3, dois partir bientôt pour Londres. Cepen- 
}> dant fi vous pouvez perfuader Paméla , il 
,, n’eft pas néceflairçque vous différiez pour 
a , cela votre bonheur mutyel. Tout çc que je 

C s 
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a , vous demande , c'efl de me faire favoîc 
3 3 premièrement fi elle approuve ce dcfiçin,. 
33 car il faut que dans une affaire fi impor- 
„ tante fon choix foit parfaitement libre ; &: 
,, je vous donne ma parole , que je vous . 
3, laifïê suffi à vous une entière liberté là- 
3, dc(fus3 afin que rien ne manque pour vous 
„ rendre parfaitement heureux l’un ôç l'au-. 
3, tre. Je fuis 

33 Votre très-humble Serviteur. , 

A-t-on jamais oui rien de pareil Lç cœur 
me palpite terriblement, divifé comme il eft 
'entre la crainte & l’efpérance. Mais voici la 
Lettre qui étoit adrefiee à Madame Joskes*. 

3, Madame J £ w k e s. 

„ Vous vous êtes acquittée avec beaucoup. 
,3 de diligence & de foin.de la commiffion- 
3 3 dont je vous avpis .chai gee , pour des rai-- 
,3 fons que je vous expliquerai un jour. Vos 
33 peines font fur le point.de finir, j’ai e3f- 
3, pliquémes intentions à M. Williams d’une 
3 3 maniéré fi précife , qu’il eft inutile que je 
3, m’y étende ici , car je fuis perfuade qu’il 
33 ne fe fera aucune peine de vous montrer 
,3 la Lettre que je lui ai écrite. Tout ce que 
„ j’ai à ajouter 3 ç’eft que fi.vous trouvez que 
3, la propofition que je lui fifiscaufe lamoin- 
• ,j dre peine à l’un ou à l’autre , vous les a f- 
, 3 furiez tous deux qu’.Is fopt parfaitement 
: „ libres de fuiVre leurs propres inclinations^ 
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OU LA VÉRTU RE’cOMPEUSfc’E. J9 
Je me Hatte que vous continuez à traiter' 
avec bonté la défiante & inquiète Pâmé- • 
la , qui va commencer fans doute à avoir 
meilleure opinion de celui qui cft fon ' 
aini & le 

„ Fotre , &c. - 

J’eus à peine le remps de copier les Lettres 
quoique j’écrive allez vite, depuis que j’ai 
rtfque toujours la plume à la main ) qu’ils' 
■joutèrent tous deux dans une grande allé-' 
refie. M.' Williams dit en entrant i Je fuis- 
avi > Ma'demoifellè , de vous avoir pre'venne 
»ar la déclaration que je vous ai faite : cette 
[énéreule Lettre m’a rendu le plus heureux 
les mortels : & je- vous allure , Madame - 
cwkes , que fi je puis obtenir le confente- - 
nent de cette aimable fille , je me croirai...... - 

t’interrompis cet honnête homme , en di- - 
ant : Ah ! M» Williams prenez garde , pre- - 
lez garde ! ne (butFrcz pas que. .... Je m'arm- 
erai , & Madame Jewkes dit , toujours méf- 
iante ! Jamais de ma vie je n’ai vu rien dé 
emblablc. Mais je vois bien , ajouta-t-elle , 
que pendatit que mes demieres inûi uékions 
itoient encore en force , je n’avoispas tort ' 
Je me défier de vous deux. J’aurois eu bien 
le la peine à faire évanouir vos defleins ; car " 
quand deux perfonnes font de bon accord', 
rien ne peut les empêcher de fe joindre. 

Je ne doutai point qu’elle ne profitât de * 
Pindifcrétion que la joye de M. Williams lai 
nvoit fait commettre. Je rendis à Madame •* 
Jewkts la Lettre quj. lui étoit adreifee.. Jc‘- 



Digitized by Google 




6o P A M I* L A , 

vous remercie , lui-dis-je , Je m'en avoir 
permis la lecture , mais elle m'a caufé une 
furprife fi étrange , que je ne fai encore 
qu’en penfet ; le temps découvrira tout. Je 
rendis aufli la fienne à M. Williams. Tout 
puiflè-t’il tourner à votre avantage , lui dis- 
je. Je vous félicite du Bénéfice que mon 
Maure a la bonté de vous donner. Je ne 
faurois y vive heureux fans vous , me répon- 
dit-il. Arrêtez-vous, Monfieur , lui dis-je ; 
aufli long-temps que j’aurai Pere & Mere je 
ne ferai point maîtrefle de moi-même , tout 
pauvres qu’ils font. Il faut que je me voye 
en pai faite liberté, avant que je me croïe 
propre à faire aucun choix. 

Madame Jevvkes leva les mains & les yeux 
au Ciel en difant quel art , quelle prudence , 
quelle précaution pour une 6110 de ton âge l 
Eh bien , dis- je > ( afin d'engager M. Wil- 
liams à être un peu plus fur (es gardes , quoi- 
que je me flatte qu'il ne (auroit y avoir de 
tromperie dans ces Lettres : s'il y en avoit » 
ce ieroit un étrange infâmie ) je fuis fi ac- 
coutumée depuis quelque temps à me voir le 
jouet de la fortune , que je ne fai quafî com- 
ment me conduire , & je foupçonne prel- 
que tout le monde d’avoir conlpiré contre 
moi. Je me flatte pourtant que je me trompe \ 
& déformais , Madame Jevvkes, vous régle- 
rez mes démarches comme vous le jugerez à 
propos ; je vous conlulterai fur tout. .. . ( ce 
que je jugerai à propos, dis-je tout bas ) car 
quoique je pu;fle lui pardonner , il cft sûr que 
je ne faurois jamais l’aimer. 
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Elle nous laiilà feuls M. Williams & moi 
pendant quelques minutes , & je pris cette 
Dccafion pour dire à ce jeune indifccer. Con- 
[idérez , Monfieur , confidérez ce que vous 
venez de faire. Il eft impofïible qu'il y ait de 
l'artifice dans ces Lettres, dit-il. Je m'enflat- 
;c , dis-je ; mais qu’étoit-il befoin que vous 
ilïicz mention de votre déclaration } Cela ne 
pouvoir produire aucun bien , principale- 
ment en préfence de cette femme. Permet- 
tez- moi de le dire, Monfieur* on dit que 
les femmes ne fauroienç fe taire. Mais je vois 
qu’un honnête homme peut quelquefois fé 
lailîèr entraîner aux mouvements violens dç 
fon cœur & oublier d'être diferet. 

Il alloit répliquer ; mais quoiqu'on dife 
dans la Lettre à Madame Jewk.es, que fes 
peines font/wr le f oint de finir ( j’avois remar- 
qué cette expreffion) elle remonta bientôt, 
& dit en entrant, je vous allure que j'ai pres- 
que envie de vous conduire tous deux à l’E- 
glife demain matin, pour vous faire épou- 
fer. * Cela me fit plaifir : car quoique je ne 
le defirafie pas, vu laiituation incertaine où 

* Il faut favoir qu'en Angleterre on peut fe 
marier fans faire publier les Bancs , pourvu 
qu’on ait une Licence de l’Evêque ou de l’Ar- 
chevêque ,ce qu’on obtient aifément pour quel- 
que argent. Les Minières des Paroifles dans les 
Provinces ont même coutume d’avoir chez eux 
des Licences en blanc , (ignées de l’Evêque de 
leur Diocèfe. C’eft un abus auquel on n’a point 
encore pu remédier il ne faut pas s’en éton- 
ner , puifque ces Licences produifeot un affes 
gros revenu par an aux Prélats. 
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je me rrouvois , j*aurois pourtant voulu faire 
femblant d’approuver la prepofition > peur 
découvrir fi elle parloir férieufetnent ou 
non , &c juger par- à jufqu’où je pouvois 
compter fur le contenu des Lettres que j’ai ^ 
rapportées. Mais M. Williams lui fournit 
encore indirectement uneexeufe pour Ce dé- 
dire , en lui repréfentant qu’il valoir mieux 
attendre jufqu'au D manche fuivanr, pour - 
que je fuflfe mieux en état de paraître en pu- 
blic. Eile y confentit volontiers & confirma 
même ce qu’il venoit de dire. 

Ap ès-tout je me fl tte que mon Maître eft 
fiiicére. Car fi ceci fe trot: voir être un com- 
plot contre moi , je crains bien qu’il n’y ad- 
roit qu’un miracle qui put me fauver. Mais 
certainement le coeur de l’homme n’efl pas 
capable d’un fi noir artifice. D’ailleurs M. 
Williams a la promdîedemon Maîcrefignée 
de fa propre main , & on n’oferoit pas fans 
doute jouer cruellement un homme de fon 
caraCtert. De plus quoique mon Maître ait 
été fort injufte à mon égard , cependant ni 
fon éducation , ni l’exemple de fes Parens 
ne lui ont point appris à employer de fî 
odieux artifices , je veux donc prendie la 
chofe du bon côté. 

M. W 11 iams, Madame Jewkes & moi 
avons fait enfemble un tour de jardin. Mada- 
me Jewkes ouvrit la porte qui donne dans 
la prairie , & nous nous y promenâmes un 
peu pour voir le taureau qui avoir blefle la 
• pauvre cuîfiniére qui en cft aflèz bien re- 
nrife, Ce taureau cft: un terrible animal-* 
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pî a un air farouche &c épouvanrable. M.' 
Williams me monrra du doigt le tournefol , , 
nais je fus obligée dé me tenir fur mes gat- 
les ; car ce pauvre jeune homme n'a ni pat- 
ience , ni diferétion. 

Nous venons de fouper tous trois enfém- 
>le> &, je ne faurois m'empêcher de croire 
pe tout va bien. Je vous dirai feulement 
}ue je fuis réfolue à ne point épouier M. 
Williams» Ci je puis m'en empêcher: je iui9 : 
u moins : déterminée à ne lui point donner 
L’efpérances > ,que je ne fois chez vous. 

M. Williams dit en préfence de Madame • 
levvkes , qu'il envenoit ma Lettre à mon -, 
V-re & à ma Mcre par un meflager. En vé- - 
ité cet homme n'a pas la. moindre diferér 
ion : mais je vous prie de ne me point ré- 
>ondre que je n'aye le.plaifir & .le bonheur; 
le vous voir , & je compte que ce fera bien- • 
ôr. En vous envoyant ma Lettre , il vous 
era tenir, en même-temps uneennuyeufe.ro» 
ation de ma perlécution »de mes malheurs ,> , 
de mes craintes. J'y joindrai ce que je 
ieps d'écrire ; car Madame Jevvkes me per- - 
net de vous envoyer une Lettre , ce qui eft : 
le bonne augure. Je fuis ravie de ce qu’a- - 
n és toutes mes fouffrances , je puis conclure • 
afin , en vous difant que. j’efpére que je 
erai bientôt chez vous » & je fais que cela -, - 
'ous fera une, grande, confolnfion. Je filins ; 
n vous priant de me continuer vos prières . 
k votre bénédiction. Je fuis 

( Fotrc très-QÙûjftnte Fille*.) 
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Mes très chers Perc & Mere , 

J ’Ai tant de temps à moi , qu’il faut que 
j’écrive pour m’occuper. Je finis ma der- 
nière Lettre Dimanche au foir, & Madamç 
Jevvkes me demanda le même foir fi je vou- 
lons coucher feule ? Oui de tout mon cœur , 
dis-je , fi vous voulez me le permettre. Eh 
bien, repiit-elle, ce fera après ce loir. Je 
lui demandai du papier, & elle me donna 
une petite bouteille d'encre, & huit feuilles 
de papier , qui étoit , dit-elle , tout ce qui 
lui reftoit , avec fix plumes , & un bâton de 
cire. Car elle veut que déformais j’écrive 
pour elle à mon Maure , lorfquclle aura 

Q uelque choie à lui mander ; cela me donne 
e grandes cfpérances. 

Quand elle vint fe coucher , elle me prefla 
fort d’écouter M. Wiliams ; & elle s’étendit 
fur fes louanges , &: blâma la froideur que 
je lui témoigne. Je lui répondis que j’avois 
pris la réfolution de ne lui point donner d’efi* 
pérances , avant que d’avoir parlé à mon 
Perc & à ma Mere. Elle me dit qu’elle foup- 
çonnoit que j’avois quelqu’autre en vue , fans 
quoi je ne pourrois jamais être infeofible. 
Je faillirai , comme je pouvois le faire avec 
vérité , qu’il n’y avoit pas un feul homme fur 
fe terre que je fouhaitafie d’épouler. Et pour 
M. Williams , ajoutai-je , il peut trouver un 
meilleur parti : je m'attends à tant de dou- 
ceur. & d'agrément en demeurant avec mon 
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>ere & ma Mere * que je ne fuurois penfer 
vec plaiHr à un autre plan de vie > avant 
[ue d'avoir éprouvé celui-là. Je lui deman- 
lai mon argent : elic répondit qu’il éroit en 
iaut dans (on coffre , mais qu’elle me le ren- 
.roit demain. Tout cela eft de bonne au- 
;ure , comme je l’ai déjà dit. 

M. Williams a voulu s’en retourner chez 
ai ce foir, quoiqu’il fût tard, parce qu’il 
voit deffein de vous envoyer demain Se 
on matin un meffager avec mon paquet > 
c une Lettre qu’il a cicfïein de vous écrire : 
îais je vous prie de ne lui point donner d’ef- 
crances , car il cft trop vif & trop indiferet 
ir cet article, quoiqu’il foir certainement 
n très-honnête homme , 6c que je lui aye 
e grandes obligations. 



LUNDI matin. 

Hélas ! nous avons reçu de mau vaifes nou-> 
elles du pauvre M. Williams. U a eu un 
rand malheur; car en s'en retournant hier 
a foir , il cft tombé entre les mains de vo» 
urs : heureulement, ilafauvé mes Ecrits, 
oici le récit qu’il fait à Madame JewkeS 
e fon malheur. 

Ma bonne Madame Jevvkes, 

„ Il m’eft arrivé un grand accident, en 
me retirant hier au foir. Comme j’étois 
proche i’éclufe > & que j’allois traverfer 
le pont de bois , deux coquins m’ont faiû 




66 Fami'U) 

„en jurant comme des ‘perdus qu’ils me 
„ tueraient fur le champ y fi je ne leur don- 
x» nois pas tout ce que j’avois fur moi : en 
„ même temps ils ont fouillé dans mes po- 
„ ches , & m’ont pris ma tabatière , mon 
„ cachet , une demie guinée & quelques 
(chclins ; ils m'ont aufli pris mon mou- 
choir & deux lettres : heureufement la. 
lettre que Mademoifelle Paméla m’avoit 
,. donnée étoit dans mon fein , de forte 
„ qu’ils ne l’ont point prife. Mais ils m’ont 
3 , meurtri la tête & le vifage , & en me mau- 
difïant de ce que je n’avois pas plus d’ar- 
x> gent fur moi j ils m’ont jetté dans le fofTé , 
„ en me criant , demeurez-y jufqu à de- 
„main matin, Monfi.ur le Pafteur. Je me 
, â fuis fait beaucoup de mal aux jambes Sc 
3i aux genoux en tombant , & j’ai penfé 
„ étouffer dans la boue. Il me fera flans dou- 
„te impofïible de fortir de quelques jours, 
» car je fais peur à voir. J’ai été obligé de 
,, lailîèr mon chapeau & ma perruque dans 
„ le folié , & de faire un mille & demi la 
„ tête nue. On a trouvé ce matin mon cha- 
,, peau & ma perruque , & on me les a rap- 
„ portés avec ma. tabatière , que les voleurs 
„ ont fans doute laiffé tomber. Ma cafaque 
„ ôc mon colet font déchirés. J etois extrê- 
,, mement effrayé , car il y a un grand nom- 
,,.bre d’années qu’on n’avoit pas oui parler 
„ de voleurs dans ces quartiers. On fait tou- 
», tes les pei quittions néctffaires pour décou- 
» vrir &c prendre ces coquins. Mes très- 
,, humbles refpe&s à la bonue. Mademoifelle 
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Pamcla. Si elle veut avoir pitié de moi > 
j’en ferai plutôt rétabli , & en état de vous 
aller voir toutes deux. Ce malheur ne m'a 
pas empêché d’écrire , quoiqu'avec beau- 
coup de peine > la lettre que j’avoispro- 
mife, ni de l'envoyer par un mcflTager à 
cheval {certainement , cet homme ne [auroit 
garder le fecret.) Je fuis y ma bonne Ma- 
dame JevvKes , 

Votre très -humble & très-obligé. Serviteur.. 

y , Dieu foit loué de ce que je n'ai pas eu 
„ plus de mal. Je ne.me fuis pas envhu-- 
„ mé , quoique j’aie été mouillé.depuis 
,, la tête jufqu'aux pieds. Je m’tmagi- 
,, ne que ma frayeur m'a empêché d'at- 
„ trapper un rhume ; car j'ai eu l'efprit 
• s, prefque égaré durant quelques heu- 
,, res & je ne fai comment je me fuis. 
„ rendu chez moi. J’écrirai ce foir,. 
>, li je puis , à mon Patron , pour le rer 
,, mercier de la bonté qu’il a pour moi t. 
3) je voudrois pouvoir ajouter > & de 
, 3 tout co que je defîre de ce qu'il y a 
„ de plus considérable pour moi dans. 
„ la propofition qu'il me fait , je veux. 
„ dire ce qui regarde l'incomparable. 
,, Mademoifelle Pamela. „ 

La méchante & brutale Madame Jevvkefi. 
nit à éclater de rire, après avoir lu cette, 
re., Je me repréfente , dit-elle, l’air que 
oie avoir ce pauvre Minière , quand il fc. 
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vie au fond du foflepeude moments après 
avoir quitté fon aimable M îtrefTe , & dans 
quel joli équipage il doit avoir été lorfqu’il 
elt rentré ch z lui fansperruque & Tans cha- 
peau , & avec une cafaque 6c un colct dé- 
chirés. Ah qu’il faifo't belle figure ! Il me 
femble , lui dis- je , qu’il y a quelque choie 
de barbare à rire de fon malheur. Elle ré- 
pond t qu’elle ne rio t que parce qu’il nes’é- 
toit pas fait grand mal ; qu’elle lèroit bien 
fâchée qu’il, lui fut arrivé quelque accident 
funeftej mais qu’elle fe réjouiflbit de me voip 
fi touchée. Cela promet quelque cfiofe , 
ajouta-t-elle. 

Je ne fis pas attention à fa réflexion : mais 
comme je luis accoutumée à avoir des fujets 
de défiance , je ne famois m’empêcher de 
dire, que cet accident me caufe de l’inquié- 
tude : je fuis allarmée de ce qu’on a pris fes 
lettres. Quel bonheur que mon paquet ait 
échappé à la recherche des voleurs ! Je. ne 
fais que penfer de tout cela. Mais pourquoi 
. faut-il que le moindre accident trouble ma 
tranquillité î Cependant cela arrivera tou- 
jours tant qu- je ferai ici. 

Madame Jewkcs me prefle fort d’aller 
voir M. Williams avec elle. Elle paroît fi 
empreflee à conclure notre mariage, que je 
ne fai qu’en penfer , vu que c’eft une femme 
fine & très-aitifLieufe. Je l’ai abfôlument 
refufe, en lui difant, que puifque je n’a- 
vois aucun deflèin de fluter les efpérances 
de M. Williams, il ne me convenoit pas 
de l’aller voir j de forte qu’elle eft partie 
fansmoi. - ' , : 
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Je fuis fore tentée de m’échapper durant 
>n abfence , malgré le tour favorable que 
s chofes (emblent prendre. Il eft bien dur 
e n'avoir perfonne à qui je puiffe deman- 
er confeil. Je ne fais à quoi me défermi- 
er : 8c d'ailleurs, hélas ! je n’ai point d’ar- 
;nt : tellement qu’il me lera impoffible 
"engager perfonne à me rendre fcrvice , 

: je ne pourrai payer ni pour ma nourri- 
irc, ni pour mon logement fur la route, 
i cas que je trouve moyen de m’en aller. 
? vais faire un tour au jardin , & là je ta- 
rerai de^pie déterminer. 

J’ai été au jardin , 8e jufqu'à la porte qui 
anne dans la prairie , je n’ai pas remarqué 
je je fuflfe obfervée ; mais le cœur m’a 
anqué, 8c je luis remontée dans ma ch im* 
e. Cependant fi les chofes tournent mal à 
ivcnir , je ne me pardonnerai jamais d’a- 
>ir perdu cette occafion de in’enfuir. Je 
as defeendre encore , pour voir fi on ne 
’épie point , & fi je pourrai m’échapper 
.r la porte du jardin. 

De bonne foi , je m’imagine que cette 
aifon cft enchantée } & je crois que com- 
e tous ceux qui font autour de moi (ont 
gués , Lucifer lui-même l’eft.auffi , 8c 
t'il h pris la forme de cet aff eux taureau 
»ur m’effrayer j car je fuis defeendue en- 
re , je me fuis hazardéc d'ouvrir la porte 
i jardin, & je me fuis avancée dans la 
airie environ à une portée de moufquet, 
iis j'ai apperçu cet horrible animal qui me 
gardoit en face avec de grands yeux écin- 
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celants , à ce qu'il me fembloit. Je fuis ren- 
trée fort vite , de peur qu’il ne vint à moi. 
Perfonne ne me voyôit. Croÿez-vous qu’il 
y ait des lôrcieres & des efprits ? S’il y en a , 
je crois en contciep.ce que Madame Jevvkes 
a gagué Ce taureau par quelque charme. 
Mais' quand même je m’échappetois que 
déviendro s-je fans argent & Uns amis ? O 
la méchante femme de m’avoir aiufi trom- 
pée! hommes, femmes, bêces, tout je pen- 
de , a confpiré contre votre pauvre Paméla’î 
D’ailleurs je ne fais point le chemin , ni à 
quelle diftance on peut rencontrer quelque 
maifon , ou cabane : &c fi j’en trouve quel- 
qu’une , j’ignore fi on voudra m’y recevoir. 
Et puis les voleurs font en Campagne, de 
façon que jepourrois tomber dans un dan- 
ger aufiï grand que celui que je voudrons 
éviter, & même plus grand , au cas que les 
efpérances que j’ai maintenant fulfent bien 
fondées : 8c fi elles ne l’étoient pas , il fait- 
droit que mon Maître eut un cœur bien iâ- 
che & bien traître. Que puis-je faire? J’ai 
bonne envie d’eflayer encore une fois : mais 
autîî , fi l’on me pourfurt & que l’on m’at- 
teigne , je m’en trouverai plus mal : cette 
méchante femme me battra, elle m 'ôtera 
mes fouliers , & m’enfermera fous la clef. 

Mais après tout , fi mon Maître a de bon- 
nes intentions , mes frayeurs ne doivent 
c point l’irriter , & il ne fauroit être fâché de 
ce que je tâche de m’échapper; perfonne 
' ne me blâmera ;; & lorfque je ferai chez 
vous, & que toutes mes craintes feront pat* 
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fées , je pourrai mieux réfléchir fur fa pro- 
position au fujet de M. Williams , que je 
ne puis le faire ici ; & comme vous l’avez 
vu dans fa lettre, il prétend me laillèr la li- 
berté de choifir. Pourquoi craindrois- je 
donc ? Je crois que je defeendrai encore 
une fois; mais je fuis dans une grande per- 
plexité , à enufe des difficultés que je pré- 
vois 3 8c parce que je fuis pauvre 8c fi des- 
tituée d’amis. Bon Dieu qui es le Protecteur 
de l’innocence, inlpire-moi ce que je dois 
faire» 

Dans ce moment le cœur me dit qu’il 
faut que je tache de m’échapper , 8c que 
j’abandonne l'événement à la Providence. 

’ Ain fi encore une fois je verrai au 

moins fi ce terrible taureau efl encore la. 

Hélas que mon fort elttnfte ! Je n'sn pas 
le courage de m’en aller, 8c je ne faurois 
me réfoudre à refter. Il faut pourtant que 
je me détermine. La demiere fois que je 
fu is defeendue dans le jardin, le jardinier 
pouvoit m’appercevoir, ce qui a été caufe 
que je fuis remontée dans ma chambre. 
Mais je l’enverrai quelque part , fi je puis : 
car. s'il ne fe préfeutoit plus d’occafion auflî 
favorable que celle-ci , je ne me pardonue- 
rois jamais de l’avoir négligée. Je hazarde- 
rai donc encore une fois. Dieu veuille gui- 
der mes pas , 8c me conduire en quelque 
lieu de fureté. 

Eh bien 1 me voici encore revenue , ef- 
frayée comme une folle j &c obligée par mes 
‘frayeurs à renoncer à mon entreprit. O 
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que tout me paroît terrible ! J’avois été 
beaucoup plus loin que la première fois j 
& en regardant derrière moi , je crus voir 
le taureau entre moi & la porte , & un autre 
taureau qui venoit à moi de l'autre côté. 
Ah ! dis- je en moi-même , voici fans doute 
un double fortilége. Voilà l’efprit de mon 
Maître dans un de ces taureaux , & dans 
l’autre celui de Madame Jtwkes : mainte- 
nant ma perte eft inévitable. A l'aide ! à l’ai- 
de! m’écriai- je comme une folle; & je 
m’enfuis du côté de la porte avec tant de vî- 
tefle, qu'on auroit dit que je volois. Quand 
j'eus ouvert la porte , je regardai fi ces pré- 
tendus taureaux venoient, & je vis que ce 
qui m’avoit tant effrayée , n’étoient que 
deux pauvres vaches qui paifioient fort tran- 
quillement à quelque diftance l'une de l'au- 
tre. Mais puifque la moindre chofe mecau- 
fe défi terribles frayeurs , je vois bien que 
je ne dois pas fonger à m’échapper : car le 
premier homme que je rencontrerai m'ef- 
frayera également; & je fuis perfuadée que 
•la peur nous expofe à plus de dangers , que 
la prudence qu'elle infpirc ne nous en peut 
faire éviter. 

Je fermai donc la porte , & j’en mis la 
clef dans ma poche , fort incertaine fur le 
parti que je prendrois. Mais je ne fus pas 
long-temps à me déterminer; car la fit vante 
Nanon vint à moi > & me demanda ce qui 
m’obligeoit à monter 5c à defeendre fi fou- 
vent. Dieu me le pardonne , j’eus un men- 
fonge tout prêt. Quoique Madame Jewkes, 

dis-je , 
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lis-je, me traite quelquefois allez dure- 
ment, cependant je ne fais que faire en fort 
ibfence. Je monte , je defeends, je me pro»- 
nene au Jardin , mais fans pouvoir me dé- 
ennuyer. Oui , dit la pauvre niaife ; elle 
après tout de fort bonne compagnie , 
e ne m'étonne pas que vous la trouviez à 
iire. 

Me voici donc encore ici , & fuivant les 
rparences j’y refterai , car je n ai pas le cou- 
age de m’enfuir. Oh ! pourquoi de pauvres 
illes font-elles expofées à de pareils dangers , 
andis qu’elles ont l’efprit trop fo ble pour 
es affronter? Je veux donc me flatter que 
out ira bien. Je ne faurois cependant m’em- 
•êcher de remarquer avec chagrin, com- 
aenttout femble confpirer contre moi. Pre- 
nierement , il y a des voleurs, - car quoi- 
ue je ne fois pas tombée entre leurs mains , 
s ne laiffent pas que de me caufer beaucoup 
’apréhenfion : 8c puis il y a ce taureau , 
ui m’a autant effrayée que s’il m’eut blef- 
ie , au lieu de la chambiiere. Ces voleurs 
c ce taureau fembient s’être accordés poui." 
ie rendre poltronne. Enfin , il y a ma pro- 
ie bêùfe , de m’être laiflée attrapper mon 
ion argent ; car fi je l’avois eu , je crois 
ue je me ferois hazardée en chemin 3 mai- 
re le taureau & les voleurs. 
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LUNDI après midi. i 

Madame Jcvvkes eft de retour de fa vi- 
ftte : tranquilliftz-vous , m'a-t-el!e dit, car 
M. Williams fera bientôt rétabli. Il n’ell pas 
à beaucoup près li mal qu’il fe l'imaginoit. 

Ces Gens de Lettres font de véritables pou- u 
les mouillées. H n J a que quelques petites 
égratignures au vifage, qu’il s’cft faites , je 
penle , en tâtonnant lur le gravier au fond 
du fofté, pour trouver quelque trou où il 
pût fe cacher, afin de fe mettre à couvert 
des voleurs. Pour fes jambes & fes genoux , 
a peine y peut-on rien voir. Il dit dans la 
lettre qu'il faifoit peur ; je crois qu'il pou- 
voir faire peur lorlqu’il eft rentré chez lui ; 
mais je vous allure qu'à préfent il eft fort 
bien ; & à l'exception de quelques foupirs 
qui lui échappent quand il penfe au dan- 
ger qu'il a couru , je ne vois pas qu il ait 
aucun mal. Ainli , Mademoifelle Paméla , 
foyez tranquille fur ce fujet. Malgré toutes 
vos railleries. Madame Jevvkes, lui dis-je , 
je fuis bien aife qu’il le porte bien. 

Il ne parle que de vous, reprit-elle, & 
quand je lui ai dit que je voulois vous en- 
gager à le venir voir avec moi , il m’en a 
témoigné fa reconnoiftance avec des trans- 
ports de joie : il m'a ouvert fon cœur , ÔC 
m'a dit tout ce qui s’eft pafte entre vous , 

& tous les deflèins que vous aviez formés. 
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Cela m’allarma prodigieufement, d'autant 
plus que j’avois connu par deux ou trois 
exemples , que Ja bonté & la fincérité de 
Ton cœur ne lui permettoient pas de rien 
cacher , & qu’il croyoit les autres aufiî peu 
diflïmulés que lui. Ah ! Madame Jewkes » 
lui dis-je, avec un cœur plein d’inquiétu- 
de , cela auroit fuffit pour me perdre , s'il 
avoit eu quelque chofe à vous dire de moi. 
Mais vous ne favez que trop, que quand 
même nous aurions eu deflein de tramer 
quelque chofe 3 votre prudence & votre cir- 
confpeéHon nous en auroit ôté tous les 
moyens. Oui dà , Mademoifelle Paméla , 
dit-elle; & cette déclaration qu'il a trouve 
moyen de vous faire , malgré toute macir- 
confpeétion & ma prudence , comme il l'a 
avoué en ma préfence , qu’en dites- vous? 
Allons, ne me donnez point de vos feintes; 
vous favez admirablement bien diffimuler 
pour votre âge, mais peut-être ne ne ferai-je 
pas moins fine que vous. Quoiqu'il en foit, 
tout va bien maintenant, puilque fuivant 
les inftru étions de mon Maître, le temps 
de ma lurveillance elt pafie. A quoi vous 
êtes-vous occupée pendant mon abfence ? 

J'étois fi inquiète au fujet de ce qui pou- 
* voit s’être paflë entre M. Williams Sc elle , 
qu'il me fut împoflïble de cacher mon in- 
quiétude. Eh bien ! Mademoifelle Paméla , 
reprit-elle j puifque, fuivant les apparen- 
ces , tout va finir fi tôt , & fi heureufemenc 
pour vous deux , je vous confeille d'être un 
peu moins inquiète au fujet de ce qu’il 
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m’a révélé; ik à Ton exemple faites -moi 
votre confidente, je jugerai par-là que 
vous avez quelque amitié, pour moi , 6c 
peut-être que vous ne vous en répenti- 
rez pas. 

Elle paroifioit fi empreflee, que je foup- 
.çonnai qu’elle avoit delfein de me tirer les 
vers du nez. Je compris alors pourquoi elle 
avoit témoigné tant de bonté à M. Wil- 
liams , jufqu’à lui aller rendre vifite. Son 
defiein n’étoit que de tirer de lui toutes les 
lumières qu'elle pourroit. Madame Jew- 
kes, lui dis-t je , de quoi fervent toutes ces 
finefiès pour découvrir des feercts où il n’y 
en a point , fur tout puifque vos peines font 
ûétormais finies, comme vous le dires <? Je 
vous allure, dit-elle, que ce que je vous 
demande, n’eft qu’un effet de cette curio- 
fité qui eft fi naturelle aux femmes ; car on 
louhaite d’ordinaire de favoir ce qui s’eft 
pafié entre d«s perfonnes qui affeéboient 
un fi grand fecret. Contez-moi donc, re- 
pris-je, ce qu’il vous a dit , & je fatisferai 
votre curiofiré. Je ne m’embarrafie guéres 
que vous le failiez ou ndn , dit-elle, car 
j’ai apris de lui tout ce que je louhaitois de 
favoir , 6c je défefpére de tirer rien de vous , 
que ce que vous voudrez bien que je fâche , 
ma chere petite artificieuie. Qu’il ait die 
tout ce qu'il aura voulu, répondis-je, je 
ne m’en foucie pas , car je fuis fnre qu’il 
n’a point dit de mal de moi; ainfi chan- 
geons de difeours/ 

Je fus un peu plus tranquille ; parce que 
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malgré tout ce qu'elie a fait pour me fon^ 
der , elle n'a rien dit qui puifie me faire 1 
foupçonner qu’ii lui ait parlé de la fauilè 
défi car s'il lui en avoit dit quelque choie, - 
elle n'auroit pu s’empêcher de me l'infinuer. 
Ainfi délefpérant de rien tirer l'un de l'au~* 
tre , nous nous quittâmes. Mais je fuis fùre 
qu'il doit avoir parlé plus qu'il n'éroit à pro- 
pos. Et ce qui me fait craindre d’aulantplus 
qu’il y ait quelque deflein caché, c’eft qu'il- 
y a deux heures qu'elle s’eft renfermée pour 
écrire, quoiqu’elle m’eùr dit qu’elle m'a-- 
voit donné tout ce qui lui reftoit de pa-- 
pier, 8c que déformais j'écrirois pour elle. • 
Je voudrois maintenant avoir hazardé tour, * 
8c m’être en allée lorfque je le pouvois. O ' 
quand finira cet. état de doute & d'inquié- * 
tude! 

Elle m'eft venue trouver dans ce moment, - 
& m'a di t qu’elle enverroit un expi ès à mon • 
Maître , 8c que fi je voulois lui écrire une 
lettre de remerciment pour toutes fes bon- 
tés, le même expies la porteroit. En véri- • 
té , dis-je , je n'ai point de remercimcnts à • 
lui faire , que je ne fors chez mon Pere 8c. 
ma Mere. D’ailleurs vous (avez que je lui 
ai écrit, & qu’il ne m'a point fait réponfe. 
Elle me- dit qu'elle croyoit que la lettre 
adrefïee à M. Williams, étoit une réponfe 
fuffifante à la mienne ; &îquc la moindre 
chofe que je pulfe faire, c'étoit de remer-- 
cier mon Maître, ne fut -ce qu'en deux 
mots. Cela n’eft point nécelîaire , repris- - 
je ; car puifque je n’ai pas detfèin d’éppu-- 
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1er M. W lliams , quel intérêt puis- je pren- 
dre dans la lettre qu’on lui a écrite ? Je 
vois, dit-elle, qne vous êtes tout-à-fait im- 
pénétrable. 

Tout cela ne me plaît point du tout. O 
que j’étois lotte de craindre les taureaux ÔC 
les voleurs ! car maintenant mes inquiétu- 
des le redoublent. O que peut avoir dit cet 
ï’mprudefit ! C’cft-ià fans doute , le fujet de 
la longue lettre qu’elle vient d’écrire. 

Je finirai mes écritures de ce jour , en 
a joutant qu’elle eft extrêmement filcncieufe 
& réfervée , en comparaifon de ce qu’elle 
étoit auparavant j elle ne répond que par 
tut & par non à tout ce que je lui deman- 
de. Je crains qu’il ne le trame quelque 
ch >fe , d'autant plus qu’elle ne tient point 
la parole qu’elle m’avoit donnée demelaifc 
1er coucher feule , & de me rendre mon 
argent ; elle m’a fait des réponfes équivo- 
ques fur ces deux articles. Par rapport à mon 
argent, elle m’a dit , craignez- vous que je 
m’enfuie & que je l’emporte avec moij* Et 
quand je lui ai demandé de me laifler cou- 
cher feule: je ne fâche pas, dit-elle, que 
vous ayez lieu de vous féparer de moi la 
nuit, jufqu’à ce que vous foyez alFurée d’a- 
voir quelqu’un qui vous pUife plus pour 
vous tenir compagnie. Cela me perça le 
cœur , & me ferma en même temps la 
bouche. 
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MARDI & MERCREDI. 



M. Williams si été ici , mais nous n'a- 
vons pas pu trouver l'occafion de nous par- 
ler : il parut étonné du changement qu’il 
trouva dans l'humeur de Madame Jevvkes, 
& de Ton air réfervé , après la vifîte qu'elle 
avoit eu la bonté de lui faire , & la liberté 
avec laquelle ils avoient parlé enfemble ; 
mais ce qui le furprit encore plus, c’eft ce 
que je vais vous dire. Il me pria de faire un 
tour de jardin avec Madame Jevvkes & lui. 
Non, dit-elle, je ne puis pas y aller. Per- 
mettez donc, reprit-iî, que Mademoifelle 
Paméla y vienne avec moi. Non, dit-elle 
encore , elle n'en fera rien. Je crains , Ma- 
dame Jevvkes, dit-il là-deffus , que je n’aie 
fait quelque chofe qui vous aura defobligce. 
Point du tout , reprit-eile; mais je crois 
que vous aurez bientôt la liberté de vous 



promener enfemb'e autant qu’il vous plaira. 
J’ai envoyé un mefîager à mon Maître à ce 
• ujet , & (ur d’autres affaires plus importan- 
tes encore, & j'attends mes dernieres inf- 
truétions là-deffus. Dès qu’elles feront ar- 
rivées , je vous laifïèrai en liberté de faire 



5put ce qu'il vous plaira : niais jufqu’alors 
** faut que vous ne loycz enfemble que le 
moins qu’il fera poflîble. 

Ceci nous allarma tous deux. Il en fut 
frapé comme d'un coup de foudre , & il me 
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femble à Ton air 3 qu'il fe condamnoit In*- 
même à caufe de fon indiferétion. Je paffài 
derrière Madame Jewkes , & tenant un 
morceau de papier à la main , je fis figue 
à M. Williams. Il parut comprendre ma 
penféc , qui étoit que je fouhaitois de re- 
nouvcller notre commerce de lettres. Je le 
laiflai avec Madame Jewkes j & me re- 
tirai dans mon cabinet pour écrire à M. 
Williams; mais je n’eus pas le temps de» 
copier ma lettre : en voici le contenu en- 
p^u de mots. 

Je lui reprochois fa trop grande franchi- 
fe , Si la facilité avec laquelle il avoir don- 
né dans les pièges que Madame Jewkes lui 
avoit tendu. Je lui marquois que j'apréhen- 
dois quelque mauvais deflein , & je lui ex- 
pliquoisce qui caufoit mes craintes. Je le- 
priois.de m’écrire ce qu’il avoir dit à Ma-, 
dame Jewkes. Je lui donnois à entendre 
qu’il étoit fort néceflnire de prendre notre 
premier projet , qui étoit que je m'écha-, 
pafle par la porte du jardin. J'ai mis ma* 
lettre ce foir dans l’endroit accoutumé i Si 
î’en attends la réponfe avec impatience. La 
voici. 



J E U D. I. 

„ Ma tns-cbere Demoifellc , 

„ Je fuis tout confus , & il faut que je- 
m’avoue coupable; tous vos reproches - 

* 
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j, font bien fondés. Je voudrois avoir la 
,, moitié de votre prudence & de votre" 
„ dilcrétion. Je me flatte pourtant après 
„ tout; que ceci n’eft qu'un effet de la mau- 
,, vaife humeur de cette femme , qui veut 
„ montrer par-!à fon pouvoir & fon auto— 
j, rite ; car je crois que M. B. n'oferoit 
„ pas me tromper d'une maniéré fi noire &; 
j,, fi odieufe. S’il le falloir, je le flétrirois 
devant toute la Teire. Mais// rien eflpas 
y , capable, ce riejl pas fon caractère. J'ai reçu 
3 , une lettre de Jean Arnold , qui me ait t 
„ que fon Maître le prépare pour Ion voya- - 
y, ge de Londres ; & il croit qu’il viendra en- - 
„ fuite dans ces quartiers. Il ajoute que Mi- - 
,, ladi eft chez eux , ite. qu’elle accompu- 
j, gnera fou frere à Londres , ou qu’elle le 
j, viendra trouver ici. Il témoigne b aucoup 
,, d’affcâàon pour vous , & de zèle pour 
,, votre lervicc. Mais il me renvoie à une 
„ autre lettre * qu'il m'avoit écrite av^nt, 

,, tk que je n’ai point reçue. Je ne crois pas > 
„ qu’il puiflè y avoir' de la trahilon ; car ' 
„ celui à qui j’ai ordonné qu'on adrefiat : 
„ mes lettres, eft lin de mes intimes amis, „ 
„qui demeure à Gainshorongb & cette 1er- 
„ tre m’a été rendue par fou canal j - car je : 
,, fais de fcience certaine que je ne pouvoir 
„ me fier à Bret , qui éft le Maître de Pofte 
y, ici. Cette lettre perdue me caufe quelque 
„ inquiétude ; je me flatte pourtant encore 
,, que tout ira bien. Nous faurons dans peu -t 
y» s’il eft.néceflaire de pourfuivrenotre pre- • 
yy rnier drftein. S’ill'eft, je ne perdrai point i 

i>- y s 



Digitized by Google 




8 r Pâme' la, 

,, de temps, & je vous fournirai ineefïarrr-- 
,, ment un cheval , Sc j’en trouverai un pour 
,, moi ; car je ne faurois rendre un plus 
grand fervice à Dieu & à moi - même , 

„ que de vous délivrer dulTé-je par-là re- 
„ noncer à toutes mes efpérances. Je fuis ; 

„ Votre trt s-humble & très-fidele Serviteur , 

„ J'avoue que j'ai parlé trop librement à 
,, Madame Jcvvkes, trompé par fa dii- 
,, fimulation par le defîr qu’elle pa- 
3 ,roilfoic avoir de me rendre heureux 
,, avec vous.. Je lui ai infirmé que je 
,,n’aurois pas fait difficulté de vous dé- 
„ livrer > par quelque moyen que ce 
3, fût ; & que je vous avois propofé de 
33 m’époufer , comme la feule voie hon- 
3, nête par laquelle Je puifTe vous tirer 
,3 de peine.. Mais je l’ai affurée que 
,3 vous ne m’avez pas donné la moin- 
„ dre efpérance J ce qu’elle a eu delà 
„ peine i croire» Cependant celan'eft 
,, que trop vrai. Mais je ne lui ai pas 
a, dit un mot de la faufTè clef 3 ni dit 
,3 projet de s-’échaper par la porte du 
33 jardin.. 3, \ 

** • \ 

Madame Jevvkes efl: tou jours de fort mau- 
vaife humeur, & j’apréhende prefque de 
lui parler. Elle m'oblerve aulfi étroitement 
que jamais, & fait femblant d’être furpr'ife 
de ce que j’évite fa compagnie. 

Iofpirée par mes allarmes qui font extrê- 
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ou- la Vertu re’compensh’e. $5 
mes, & je crains que ce ne loir pas fans 
raifon , je viens d'écrire la lettre Puivante » 
& de la mettre entre les tuiles. 

„ Monfietir , 

,, Tout me caufe de nouvelles inquictu- 
,, des. Cette lettre de Jean Arnold qui ne 
„ vous a pas été rendue , me fait craindre 
„ quetque complot. Et cependant j'ai delà 
», peine à m’imaginer que je fois d’aflez 
„ grande eonféquence pour que tout le 
„ monde confpire contre moi. Etes -vous 
„ bien Pur que ce voyage de Londres n’eft 
pas plutôt un voyage de Linconlshire } 
j, Jean , qui a déjà été traître , ne peut-il 
j, pas l’être encore ? Pourquoi faut-il que 
j, je Pois toujours dans le doute & dans 
», l’inquiétude Si je pouvois avoir un che- 
nal , je lui mettrois la bride Pur le col, 
„ & j'abandonnerois à la Providence le Poin 
„ de me conduire en quelque lieu de Pureté ; 
a» car je ne voudrois pas vous nuire , main- 
», tenant que vous êtes Pur le point d'obte- 
», nir un bon Bénéfice. Je crains cependant » 
», Monfieur , que votre Fatale fincérité ne 
„ fallè foupçonner que vous m'avez affidée , 
», quelques précautions que nous puiifions 
» prendre à l’avenir. 

„ S’il ne s’agi fToit que de ma vie » & non 
», pas de mon honneur, je ne voudroisex- 
,, poter ni vous, ni qui que ce (oit au mon- 
»» de , au moindre danger pour une pauvre 
» & indigne créature comme moi. Mais» 

D 6 
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}} oh mon cher Monfieur! mon ame efl d'auiTi 
„ grande importance que celle d'une Prin- 
,, celle, quoique je fois d'une qualité infé* 
„ rieure à celle de la moindre efclave. 

„ Jufte Ciel / iauve donc mon innocence,. 
& conferve mon ame dans fa pureté! Je 
„ ferai heureufc & contente de quitter la via, 
„ & de voir finir ainfi toutes mes peines Sc 
,, toutes mes angoifes/ 

„ Pardonnez- à mon impatience , Mon- 
„ fieur,- mais mon cœur inquiet me préfage 
„ d'affreux malheurs. Tout me paroît noir 
& fombre autour de moi. Lefiienceobf- 
,, tiné & la dillîmulation impénétrable de 
,, cette femme, qui fans aucune raifon apa- 
„ rente a changé tout d’un coup de con- 
„ duitc envers moi , me font craindre les 
,, plus grands maux; B âmez-moi , Mon- 
, 3 fieur , fi vous croyez, que j'aie tort , & 
„ confeillez-moi ce que je dois faire, vous 
,, obligerez par-là. 

„ Votre trés-obligée Servante. „ 



V E N D RE D I. 

/ 

J'ai reçu une lettre de M. Williams, dans- 
laquelle il paroîc un peu fâché , mais ce qui 
me fait plus de plaine' que toutes lés lettre* 
qu’il pourroit m’écrire , c'elfque la fienne 
©n renfermoit une de votre part , mon cher- 
Çe.re. Yoici la lettre de M.* Williams. . ^ 
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,, MaAemotfelle , 

„.Jë crois que vous avez tort de craindre 
3> fi fort , & je fuis mortifié que vous foytz fi 
„ inquiète. Vous pouvez compter fur moi , v 
„ & fur tout ce qui dépendra de moi. Je ne 
,, doute point du voy ige de Londres , ni de 
„ la repentance & de la fidélité de Jean. Monr 
„ ami de Gainfhorough vient de m’envoyer 
,, l’inclufc; elle étoit dans une enveloppe , 8 c 
,, m’étoit adrelfée , comme je l’en avois prié;- , 
» je crois qu’elle eft de votre Pere. Je me 
3> flatte qu’elle ne contient rien qui puifie 
„ augmenter votre inquie'tude. Je vous prie , 

„ ma très-chece Demoifclle , de bannir vos 
»> craintes , 8 c d’attendre quelques jours , 

,, pour voir ce que produiront les Lettres 
s j que Madame Jewk.es & moi , avons écri- 
33 tes à M. B. . . . Je me flatte que les chofcs ; 
33 tourneront mieux que vous ne penfez. La 
,, Providence n’abandonnera point tant dd - 
33 piété & tanr d’innocence, foycz-cn per*- 
„ iuadée , 8 c que ce foit-là votre confoîa- 
33 tion. C’cft le meilleur confeil que puifie 
33 vous donner à préfent, , 

yfFotre très-fidele & très butnble Serviteur , 

La Lettre du Pere de Pamélu étoit en ce$.‘> 
termes. . 

„ Ma très-chere fille 

a Nos prières ont été -enfin exaucées 3 St 
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,, nous Tommes pénétrés de joïe. Oh ! quel- 
les fouff lances n’as-tu pas endurées ! Par 
,j quelles épreuves n'as tu pis pallé ! La Bon- 
„ té Divine foit bénie mille fois , de ce 
„ qu'elle t'a donné la force de réfifter à tant 
„ & de fi grandes tentations ! Nous n'avons 
>, pas encore eu le temps de lire le long récit 
,, de tous tes malheurs. Je dis long, parce 
,, que je ne comprends pas comment tu as 
j, trouvé le temps & l’occafion de l’écrire : car 
,, d’ailleurs il fait nosdélices dans nos heures 
,, perdues , & nous le relirons toute notre 
„ vie , avec des lentiments de reconnoififance 
,, pour ce Dieu , qui nous a donné une fille 
„ fi fage & fi vertueufe. Que notre fort efi: 
)} heureux au milieu de notre pauvreté ! Oh 
„ que perfonne ne penfeque lesenfansfoient 
3, à charge , puilque l'état le plus pauvre 
„peuc produire tant de richefles dans une 
33 Pame'la iPerfévere, ma chere Fille, dans 
33 ces fentiments vertueux , & nous n'envie- 
?) rons pas le fort des gens de la première 
,, qualité : nous les défierons au contraire de 
,3 montrer une fille comme la nôtre. 

,, J’ai dit que nous n’avons pas lu tout ton 
,, récit, nous étions dans une trop grande 
,, impatience ; nous en avons lu la fin , où 
„ nous voyons que ta vertu eft fur le point 
,3 d’être récom peu fée & que Dieu a touché 
i3 le cœur de ton Maître , de forte qu'il voit 
3, maintenant fa folie , & l’injure qu’il vou* 
. 3 , loit faire à notre chere Enfant. Car en vé- 
3, rité , ma chere , il avoic ddTein de te per- 
93 dre s mais eu voyant ta venu > fon cœur 
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„ en a été couché , tk ton bon exemple a fans 
,, doute réveillé fa confcicnce. 

„ Je ne crois pas que tu pui fies faire mieux 
5, que d’accepter la proportion qu'on te fait, 
„ &de rendre heureux le digne M. Wiliams. 
„ Dieu le bénille ! & quoique nous foyons Ci 
jy pauvres que nous ne puiiïions donner au- 
yy cun bien à notre fille , & qu’étant dans la 
,, bafi'elfe , notre alliance ne foit pas honora- 
yy ble ; qu’au contraire , vu la maniéré dont 
„ on penle aujourd'hui notre pauvreté foit 
„ un deshonneur pour notre fille ; cependant 
,, je ne crois pas pécher , fi j’ai la vanité de di- 
yy re qu’il n’y a point d'honnête homme d’un 
„ rang médiocre , qui ne puilïè le croire heu-, 
>} reuxente pofïedanr, fur-tout puifque, par 
y, la bonté de fctië ta Maître fie , tu as reçu 
,y une fi bonne éducation , dont D:eu t’a fait 
„ la grâce de profiter. Mais puifque tu dis 
,, que tu aimes mieux ne te point marier en- 
„ core, nous fomines bien éloignés de gêner 
yy le moins du monde ton inclination. Et vu 
„ la grande prudence que tu as fait paroître 
„ dans toute ta conduite y nous aurions grand 
y, toi t de nous défier de toi , ou de vouloir 
„ diriger ton choix. Mais hélas I ma chere 
yy Enfant, que pouvons-nous faire pour toi ? 
„ Quand tu partagerois notre fort, quand tu 
,, ménerois comme nous une vie dure & la- 
3 , borieufe , en ferions nous mieux? Cela ne 
y, feroit qu’augmenter notre afil étion. Mais 
y, nous aurons afièz le rems de parler de cela 
yy quand nous aurons le plaifir que tu nous 
?> fais efpérer de te voir chez nous. Dieu 
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.veuille que ce foie bientôt. Amen > Amen , 
,, difent 

„ Tes très-affeétionne's * 
Pere & Mere . Amen. 

„ Nos très-humbles complimens & nos ac- 
,>tiotis de grâces à M. Williams ; nous 
,3 difons encore , Dieu le bénille à jamais. 
3 > Oh! combien nous avons île choies à 
„ ce dire ! Dieu nous fafle la grâce de 
3 , nous revoir bientôt. Nous apprenons 
,, que M. B; ... va partir pour Londres. 
3 , L/eft un galant homme qui a infiui- 
„ mentd’efprit, je voudrois qu'il eût au- 
„ tant de vertu. Mais j'efjxre quhl fe 
j, convertira délormais. 

3, Nous avons lu avec beaucoup de plaifir 
,^res adieux à tes compagnons de fer- 
3, vice. „ 

Ces adieux étoient exprimés en ces termes. 

P A M E’ L A 

aux autres, Domejliques de [on Maître. 

Mes chers compagnons de fervice > 

Dé votre Paméla recevez les adieux : 

Dans l'art des Vers elle eft novice , 

Mais nulle autre du moins ne vous aimera 
mieux. 

De ma chaumière paternelle 
Vôus m’avez vu venir dans ce noble châtea«. 

Fortune hélas ! pour moi trop belle , 

. Qÿe ne me laifiois-tu dans mon pauvre ha^ 
meau î . • 

* 
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Demain donc enfin j'y retourne , 

Je vous quitte , & vous pleure. Amis en vous 
quittant : 

Mais en quelque lieu qu’on féjourne , 
Quand on eil vertueufe on a le cœur content* 

On n’a pas tout ce qu’on fouhaite , 

G’eft des pauvres mortels le deftin arrêté : 

Ma confcience eft fatisfake , 

C’eft le comble pour moi de la félicité. 

JH. 

De mon obfcure deftinée 
Je ne vois ni les biens ni les maux à venir t 

Mais miférable , ou fortunée , 

J’aurai toujours de vous un tendre fouvenir. 

Jour & nuit du Souverain Etre 
J’impiorerai pour vous la grâce & les faveurs; 

Mes prières pour votre Maître 
Comprendront avec lui fes moindres fervi* 

* tçurs. . 

% 

Joignez vos prières aux miennes-. 

Et qu’ainfi puifie-t’il être heureux à jamais ! 

Qu’ainfi lui-même par les fiennes 
Puiflè-t’il du Seigneur mériter les bienfaits ! 

Les Grands , hélas ! ont tout à craindre j 
Nous envions l’éclat dont ils font revêtus : 

Nous devrions plûtôt les plaindre 
Des écueils où leur rang expofe leur vertus. 

Leurs richefles trop décevantes 
Nourriflent leurs défauts , augmentent leurs . 
befoins : 

Leurs ferviteurs & leurs fervântes , 

Vous ferez plus heureux qwe ne font tous les - 
Grands» . * 
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J’honorerai toujours Pere & Mete. 

Et fi je puis ainfi les honorer toujours , 

La Grâce de mon Dieu , j’efpére , 

Ne manquera jamais de veiller fur mes jours. 

Mais malheur à moi fi je ceflè 
De rendre à mes Parens ce qu’exige fa loi ! 

Si je méprifois leur bafiTefl'e , 

L’état le plus abjeét feroit trop beau pour moi. 

Puifliez-vous , aidés par la Grâce , 

Chacun dans fon état, trouver l'art d’être 
heureux ! 

Et fi dans votre cœur j’ai place , 

Pour votre Paméla formez les mêmes vœux. 

Tout dépend de la Providence , 

Entre les mains de Dieu mettons nos intérêts. 

Et pleins de notre dépendance , 

En pratiquant fes loix , attendons fer arrêts. 

* 

, Pour vous cependant je foupire , 

Je fais quels bons amis j’eus en vous dans ce 
lieu.... 

J’ai dit ce que je pouVois dire. 

Adieu, mes chers Amis, adieu, cent fois, adieu. 

Oh ! quelle confolation inexprimable vo- 
tre Lette m'a donnée , mon et ès- cher Pere ! 
Vous demandez ce que vous pouvez, faire 
pour mou Etqu’eft-ce que vous ne pouvez, 
pas faire pour votre Enfant? Vous pouvez lui 
donner les confeils dont elle a eu , dont elle 
a encore, & dont elle aura toujours un fi 
grand befoin. Vous pouvez la confirmer 
dans la pratique de la vertu , que vous lui 
avez enfeigncé dès fon enfance. Vous pou- 
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vez prier pour elle avec un cœur fincére ôc 
droit , qu'on ne rencontre point dans les Pa- 
lais des Grands. Oh / que je languis de me 
jetter a vos pieds , & de recevoir de votre 
propre bouche la bénédiction de Parens Ci 
vertueux ! Mais hélas ! que mes efpérances 
font foibles à préfent ? en comparailon de ce 
qu'elles étoient lorlque je fermai mon der- 
nier paquet ! Je crains que votre pauvre Pa- 
méla ne foitcxpoféeàde nouveaux dangers, 
& à de nouvelles épreuves. Mais j'elpére 
qu’avec le fccours de la grâce de Dieu , & 
par le moyen de vos bonnes prières , je ferai 
enfin délivrée de toute ma mifére ; d’autant 
plus que je ne me la fuis point attirée par 
ma vanité , ni par ma préfomption. 

Maisil faut continuer ma trifte hiftoire. Je 
compris que M. Williams étoit un peu fâché 
de mon impatience i air fi je lui écrivis que 
je me tranquilliferois autant qu’il me feroit 
pofïîble , & que je m’abandonnois entière- 
ment à fa conduire ; d’autant plus que mon 
Pere , de qui je lui fis mes eomplimens , 
m’afluroît que mon Maître alloit partir pour 
Londres ; ce qu’il a fans doute appris de 
quelqu’un des domcftiques , il ne me l’auroit 
pas écrit autrement. 



SAMEDI dr DIMANCHE. 

M.Will iamsaétéici ces deux jours, com- 
me de coutume? mais Madame Jewkesl’a 
reçu allez froidement ; & pour éviter tout 




•J7. P A M é' L A , 

loupçon je les ai laides enfemble , & fois 
montée dans mon cabinet, où je luis demeu- 
rée prcfque tout le temps qu'il a été ici. J’ai 
appris par elle qu'ils fe font querellés , & elle 
paroît tout-à-fait en colère contre lui ; mais 
j’ai cru qu'il valoit mieux pour moi que je 
n’en prifTè aucune connoidànce. Il lui a die 
qu’il ne viendroit guéres ici , jufqu'à ce qu'il 
ait reçu réponfe à la Lettre qu’il a écrite à 
M. B. . . . Elle lui a répondu , que le moins 
qu’il y viendroit feroit le mieux. Le pauvre 
homme n'a pas gagné grand chofe par fa 
fincérité & fa franchife > 6c en failant Ma- 
dame Je wkes fa confidente , comme elle s’en 
eft vantée , en voulant que j'en fific autant. 

Je me perfuade de plus en plus qu'il le 
brade quelque mauvais delïein. Je commen- . 
cerai à cacher mes écrits , 6c à être plus fur 
mes gardes que jamais. Madame Jewkes 
paroît attendre avec beaucoup d'impatience 
une réponfe à la Lettre quelle écrivit der- 
nièrement à fort Maître. 



LUNDI & MARDI. 

Le & le i G. Jour de mon cruel efclavage. 

Toujours quelque chofe de plus étrange à 
écrire ! Le medager ett de retour , 6c mainte- 
nant tout ed découvert. Oh ! miféi able , oh 
infortunée Paméla/ Que deviendrai- je enfin! 
Jamais pauvre créature de mon âge n'a 
éprouvé de fi étranges revers , ni été-expoféc 
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à de fi cruelles épreuves J Le mcfiàger a ap- 
porté deux Lettres , l'une pour Madame 
Jevvkes , & l’autre pour moi. Mais les plus 
grands génies font fujets à faire des mépri- 
fes. Comme ces deux Lettres écoienc pliées 
& cachetées de même , mon Maître s’eil 
trompé dans les adrefies : celle qui étoit pour 
moi étoit adrefiée à Madame Jevvkes , & la 
fienne m’étoit adrefiee ; mais elles font tou- 
tes deux abominables au fouverain degré. 
Madame Jevvkes m’apporta celle qui m’é- 
toit adrefiee. Voici une Lettre pour vous , 
me dit-elle : vous l’avez attendue long- 
temps , & elleefi: arrivée enfin. J'en ai reçu 
une auffi , je la lirai après avoir fait quel- 
ques queftions au meflager. Elle defeendit 
là-deflus, j’ouvris ma Lettre qui étoit adrefi- 
fée a Mademoifelie Partiel a Andrews , mais 
elle commençoit par ces mots , Madame 
Jevvices. Cela me furprit ,* je me flattai de 
pouvoir découvrir quelque chofe par cette 
heureufe méprife, de forte que je lus d’un 
bout à l'autre cette Lettre , donc voici l’af- 
freux contenu. 

„ Madame Jevvkes, 

« 

« Ce que vous m’écrivez m’a fait beau- 
» coup de peine. Sans doute que cette folle 
« créature aime mieux fc jecter à la tête du 
j> premier faquin qui fe prélente , que de 
» témoigner le moindre fentiment de recon- 

*ifiance pour tous les bienfaits qu’eue a 
» .reçus chez moi , & pour les faveurs dont 




54 Pame’la, 

,, je me propofois encore de la combler. Je 
„ lui ferai fentir bientôt les effets de mon 
„ reflentiment ; 8c je vous ordonne de re- 
,3 doubler vos foins 8c votre attention pour 
„ empêcher qu’elle ne s’échappe. Je vous 
3, envoyé cette Lettre par un honnête Suide , 
j, qui m’a accompagné dans mes voyages, 
a, C’eft un homme en qui je puis me fier , il 
>} vous afliftera dans tout ce que vous lui 
„ commanderez : car cette artificieufe créa- 
„ ture eft capable de corrompre une Nation 
3, entière 3 par fon innocence apparente , 8c 
„ fa prétendue (implicite: &: peut-être qu’elle > 
3, a déjà gagné les domeftiques qui (ont avec 
3, vous, comme elle avoit gagné tous ceux 
3, que j’ai ici. Jean Arnold 'ui-même , en qui 
,, je me fïois , üc que je diftmguois de tous 
3, les aunes , s’eft trouvé un traître exécra- 
,, ble qui recevra la récompenfe qu’il mé- 
» rite. 

,3 Pour ce qui regarde cet échappé du Col- 
3, lége , cet imprudent Wdiiams , il n’eft pas 
,3 néceflaire que je vous d:fe d’empêcher 
3, qu'il ne voye déformais cette jeune folle; 

,3 car j’ai donné ordre à M. Sborter mon Pro- 
,3 cureur, de le faire mettre inceflàmmcnt en 
3, prifon pour quelque argent qu'il me doit > 

3> mais que je ne lui aurois jamais redemandé 
33 s’il s’etoit bien conduit. Je fuis inflruit de 
s, toutes fes infâmes pratiques. Je fuis outré 
,> de ce que vous m’écrivez de fon intrigue 
,, avec cette fille , 8c du projet qu’il avoit fgr- 
3, m|é,& qu'il avoue 3 pour faciliter fon éva- 
33 fîon 3 dans le temps qu’il n’étoit point en- 
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j, COre affiné que j'eulle de mauvais deflèin ; 
„ & s'il avoit agi par un principe de piété , 8 c 
3 , par un fentimenc de compailion pour l’in— 
jf nocence opprimée 3 comme il le prétend , il 
„ m’en auroit écrit , comme le devoir de fa 
„ charge , & l'amiué que j’avois pour lui , 
a, l’y obligeoient. Mais que charmé de la 
,, beauté de cette idole, comme un Dévot 
,> fenfuel , il ait formé le honteux deflein de 
a , favorifer li indignement fonévalîon, (pour 
„ ne rien dire de ce qu’il a fait pour me noir- 
33 cir dans l’eiprit de M. Darnford , ce que 
3, ce Chevalier lui-même m’a écrit ) c’eft: 
a, une conduite , qui au lieu de m’engager à 
,, lui donner un Bénéfice , comme j’en avois 
3, le ddlèin , m'oblige au contraire à le rui- 
,, ner fans reflource. 

,, M. Colbrand mon fidèle Suiflè vous 
,3 obéira fans réferve > fi les autres domefti- 
3, ques réfufent de le faire. 

,, Quoiqu’elle nie d'avoir donné des efpé- 
3, rances à ce malheureux , je ne faurois lui 
„ ajouter foi. Il eft sûr que malgré fon inno» 
,, cence affrétée , & fa prétendue modeftie y 
3, elle auroit pris la fuite avec lui. Oui a elle 
3» s’en feroit allée avec un homme , qu'elle 
„ ne connoît que depuis deux jours , & avec 
,, qui elle ne lauroit même avoir été fami- 
sjliére, fi vous vous êtes bien acquitée de 
„ votre devoir ; & cela dans un temps où je 
,, lui donnois les plus fortes afiuranes de la 
„ pureté de mes intentions. 

33 Je crois que je la haïs maintenant de tout 
„ mon cœur -, & quoique je fois réfolu à ne 
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,, lui rien faire , cependant pour fatîsfaire ma 
s, vengeance , & pour la punir du peu de cas 
,j qu’elle a faic de ma parole d’honneur , Sc 
„ du mépris qu’elle a témoigné pour mon 
„ amour , je puis me réfoudre à lui faire fouf- 
3, frir tout y & même ce qu’elle abhorre le 
3 , plus-y enfuite on pourra l’abandonner à fou 
33 mauvais fort. Qu’elle aille alors dans les 
bois & dans les forêts faire répéter aux 
3, échos fes triftes lamentations fur la perte 
de cette innocence imaginaire > dont cette 



» 



„ folle & romanefque créature fait tant de 
3y bruit. J’irai à Londres avec ma foeur Da- 
vers , & dès que je pourrai me débarra (ïcr 
d’elle , ce qui fera peut-être dans trois fe- 
maines , j’irai vous trouver pour décider 
du fort de cette ingrate 3 & mettre fin à 
„ toutes vos peines. En attendant > il faut 
yJ que vous redoubliez vos loins ; car cette 
„ innocente } comme je vous en ai fouvent 
„ averti , eft pleine de ftratagêmes. Je fu.s 



» 

J) 

T) 

)) 



Votre ami. 






A peine eus-je fini la leéture de cette ef- 
frayante Lettre > que Madame Jevvkes mon- 
ta : elle étoit extrêmement émue , car elle 
fûupçonna la méprife , & que j’avois fa Let- 
tre. Elle me trouva ayant fa Lettre ouverte 
à la main , & prête à m’évanouir. Qu’aviez- 
vous à faire de lire ma Lettre , dit-elle , en 
me l’arrachant des mains ? Vous voyez qu’il 
y a Madame Jevvkes au haut de la page > 
& la politefle auroit dû vous empêcher de 

* lire 
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ou la Vertu re’gompense'e. 97 
lire plus loin. Ah ! dis-je , n'infultcz pas mon 
aftliétion , vous ferez bientôt délivrée de 
moi. C'en eft trop , c’en eft trop ! Je ne fau- 
rois fupporter ceci (ans mourir ! Je me jettai 
fur un lit de repos dans mon cabinet, & me 
mis à pleurer amèrement. Elle fut lire fa Let- 
tre dans ta chambre voifine , & rentrant un 
moment après j en vérité , dit-elle , c’eft une 
terrible Lettre , j'en luis Entièrement affligée. 
Jecraignois bien que vousn’eufflez pouffé 
votre délicateffe trop loin. Laiffez-moi, Ma- 
dame Jevvkes , dis- je , je ne faürois parler. 
Pauvre fille , dit-elle. Eh bien , je vous laide ; 
je remonterai tout à l'heure , & j'efpére que 
je vous trouverai mieux.' Mais prenez votre 
Lettre ; adieu , cette méprife eft terrible eft 
vérité. Elle forcit, en mettant la Lettre près 
de moi fur mon lit. Je n'euS pas la force de 
la lire d'abord. O homme dur & cruel ! de 
quelles méchancetés n'es-tu pas capable > 
inexorable petfécuteur ! 

Dès que je fus un peu revenue de mon 
abattement , je me mis à réfléchir fur les 
exprefflons de cette terrible Lettre. Les ter- 
mes de folle , d'artificieufe , d'idole , me pa*» 
rurentbien durs pour votre pauvre PaméUr. 
Je me demandai à moi-même , fi je n'avois 
pas en effet commis quelque mauvaife ac- 
tion , &fî je n’écois pas réellement une in- 
digne créature. Mais lorfque je confidérai 
que le pauvre Jean étoit découvert j lorfque 
je réfléchis fur l'indigne aéfcion du Chevalier 
Darnford , ‘qui avoir été révéler ce que Ms. 
Williams lui avoit dit, fut la. vengeance que 
Tome //. - £ 
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mon Maître vouloir prendre de ce digne 
homme à caufe du fervice qu’il avoir eu la 
bonté de me rendre , je retombai dans mon 
abattement ; mais plus encore lorfque je me 
tappellai ce redoutable Colbrand , & ce que 
mon Maître vouloir me faire fouffrir ,• alors 
je fus prête à étouffer , le coeur me manqua 
abfolument. Dans trois fèmaines il viendra 
de'cider de mon fort. Ah 1 que ces paroles font 
terribles' Jufte Ciel viens à mon fecours i 
Frappe moi de la foudre avant ce temps-là , 
ou fournis-moi le moyen d’échapper aux 
malheurs qui me ménacent ! O Dieu ! par- 
dpnne-moi , fi je péchc en faifant cette 
prière. 

Enfin je pris la Lettre qui ctoit adreflee à 
Madame Jevvkes, mais qui m’écoit deftinée. 
Elle n’eft guéres moins effrayante que l’au- 
tre j voici en quels termes elle eft couchée. 

i 

„ Vous avez bien fait , hardie , perverfe * 
5 , artificieufe j & pourtant mal avifée Pamé- 
3 , la , de me convaincre , avant qu’il fût trop 
yi tard , combien j’ai eu tort de mettre mon 
o , affeétion dans un objet aufii indigne que 
vous. Je vous avois juré l’amour le plus 
, honorable 3 vous croyant un exemple de 
mode ftie &C d’innocence fans tâche , & qu’il 
ne pouvoir point y avoir de defïèin perfide 
n caché fous une fi belle apparence. Je vous 
connois maintenant, hypocrite que vous 
êtes ! Je vois que quoique vous n’ayez pas 
M pu avoir la moindre confiance en moi que 
vous.connoilfez depuis pluficurs années, Sc 
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», qui par la bonté mal-placée de ma Mcre ai 
3s été , pour ainfi dire , élevé avec vous mal- 
„ gré tout mon orgueil , malgré la différence 
de nos conditions , me fuis abaifle d’une 
3 , maniéré dont j’ai bonté maintenant , vous 
„ avez pu cependant former une intrigue 
„ avec une homme que vous ne connoilTez 
9 , que depuis peu de jours , tic vous réfoudre 
j, à vous enfuir avec un malheureux , que vo- 
», tre beau vifage & vos artifices infinuans 
y, ont pu charmer jufqu'à lui faire violer tous 
„ les devoirs de l’honneur & de la reconnoif- 
33 fance qu’il me doit , & cela dans un 
temps où tout le bonheur de fa vie dé- 
■y y pend de moi. 

„ Déformais, à caufè de Paméla , dès que 
33 je verrai un beau vifage > je foupçonnerai 
„ qu’il cache un cœur perfide ; tic quand 
,, j’entendrai parler d'une fille qui fait grand 
5 , bruit de fa vertu , je croirai qu’elle trame 
,, quelque mauvais defiein. Vous étiez ré- 
33 lolue à n^avoic-pas la moindre confiance 
y, en moi , quoique je vous euflè donné plu- 
„ fieurs fois ma pirole d’honneur , & cela 
3 , de la maniéré du monde la plus folem- 
y, nelle. il efl vrai que j'ai pâ vous allarmcc 
3, en vous envoyant d’un côté » pendant que 
33 vous efperiez d’aller d'un autre : cepen- 
,, dant n’avois-je pas tâché de vous con- 
,, vaincre de la pureté de mes intentions, 
„ en vous promettant ( quoiqu’avec beau- 
33 coup de répugnance , tant mon amour 
s> pour vous écoit grand ) de ne pas appro- 
cher , fans votre coufeutcmcnt , du lieu où 

Et 
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st vous feriez ? N’étoit-ce pas-là une preuve 
que je vous donnois volontairement de m.a 
.„ générofité 6c de mes deflèins honorables ? 
r> > Cependant comment y avez-vous répou- 
r> , du ?Le premier. homme que vos.charmes 
.y, 6c vos adroites inhnuariôus ont pu enchan- 
: y, ter , vous l’avez pratiqué , vous l’avez 
.») gagné ( je puis même dire que vous l’avez 
. y, ruiné , comme l’ingrat ne l’apprendra qu.e 
„ trop à les dépens) 6c vous vous êtes jctté.e 
à fa tête. Puis donc que vous n’avez voulu 
avoir aucune confiance en moi , vous m’a- 
3 , vez par-là dégagé de ma parole : je ne vous 
, 9| dois plus rien , 6c dans peu vous verrez 
3y combien vous avez eu tort de traiter ainïî 
j, un homme qui pouvoir fe dire avant 

yy Votre trè s-affectionne' & bon Ami . 

j, Madame Jevvkes a fes ordres fur votre 
„ fujet : 6c fi vous trouvez que votre 
„ fort foit maintenant plus dur que vous 
,, ne l’aviez efperé , vous le fupporterez 
3 , d’autant plus aifément que vous vous 
3 , l’êtes attiré vous-même ,, par .votre 
„ imprudence 6c votre folie. „ 

Ah que je fuis malheureufe! Faut-il qu’on 
me croye artificieufe , hardie , ingrate , tan- 
dis que je n’ai d’autre delfein que de con- 
lervcr mon innocence , 6c que ce n’a été 
que pour me défendre contre fes injuftes 
attaques, que j’ai formé quelques projets, 
que fonefprit plus inventif que lemienafçu 
faire échouer / 



/ 
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Quand Madame Jevvkes revint dans mon i 
cabinet , elle me trouva baignée de larmes. • 
Bile me parut touchée de quelque compaf- * 
fion. Et comme je compris bien que gallois * 
être déformais entièrement fous (a puiffance, - 
& que fi je l’irritois , je ne m'en trouverois 1 
que plus mal : je vois bien maintenant , lui • 
dis- je , que c’eft envain que je voudrois lu- • 
ter contre ma mauvaife fortune, & contre ’ 
les artifices de mon Maître. Il faut que je me ‘ 
réfig*ne à la volonté de Dieu , & que je me ’ 
prépare à Touffrir tout ce qu : pourra m’arri- • 
ver de plus affreux. Mais vous voyae que ce * 
pauvre M. Williams eft perdu. Je fu : s fâchée - 
de tout mon cœur d'être la cau(e dé fonnial- ♦ 
heur. Hélas! le pauvre homme ! que je le 
plains de s’être attiré cette difgrace , & cehi ’• 
pour l'amour de moi ! Mais je vous allure 
que je ne lui ai pas donnéla moindre efpé- - '- 
rance par rapport au mariage qu’il m'a pro- - 
pofé; &: je ne crois pas qu’il me l'eut propofé > * 
s’il n’avoit pas été perluadé que c’étoit le ' 
feul moyen de me fauver fans rlfquer ma i 
réputation. Je fuis allurée que le principal > 
motif qui l’a fait agir , c’eft'-fa propre' 
vertu , &la compallion dont il a ééému • 
pour une pauvre fille opprimée. Quel autre 
defiein pouvoit-il avoir ? Vous favez que je t 
fuis pauvre & deftituée d’amis. La feule • 
grâce que j’ayc’ à vous demander * c’eft de ' 
lui faire favoir la colère oùmon Maître eft ' 
contre lui , & le defiein qu'il a formé, pour 
que ce pauvre homme prenne la fuite , &£ • 
uc fuit pas nais en prilon. Cela remplira - 

E 3 
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également le but que mon Maître fe prr- 
pofe j car M. Williams fera alors duffi peu 
en état de me rendre fervice ? que s’il étoit 
en prifon. 

Demandez-moi , répondit-elle , tout ce 
qu'il eft en mon pouvoir de faire , fans violer 
mon devoir, ni manquer à la confiance qu’on 
a en moi , & je vous l'accorderai , car je fuis . 
touchée de la fituation où vous êtes l'un & 
l’autre ; mais je vous allure que je n’entre-, 
tiendrai aucun commerce avec lui , ni* ne 
louffrirai que vous ayez la moindre corref- 
pondanc^avec lui. Je voulus lui parler d’un 
devoir bien plus important que celui donc 
elle partait, de l'obligation où elle étoit de 
fecourir l'innocence opprimée , & de ne pas 
faire tout ce qu'un in jufte tyran exigcoit d'el- 
le : mais elle me commanda de me taire fur 
ce fu jet , parce qu'ii étoit inutile de vouloir 
l'engager à trahir fon Maître. Tout ce que 
j’ai à vous confeiller , ajouta-t’elle de 
vous tranquillifer , de renoncer à tous vos ar- 
tifices pour tâcher de vous évader ; & de faire 
enforteque je fois votre amie ,en ne me don- 
nant aucune raifon de me défier de vous; 
car , ajouta-t’eile , je fais gloire de ma fidéli- 
té envers mon Maître. Il faut que vous éc 
M. Williams ayez employé des artifices bien 
étranges , pour avoir été auflî loin qu’il a lui- 
même av£>ué que vous avez été , vu que 
vous vous parliez fi rarement, ace que je 
penfois. Il faut que je fois plus alerte , que 
je ne l'ai été jufqu’ici. 

Cela redoubla mon inquiétude ; car je vis: 
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ou la Vertu ke’compense’e. io|- 
bien que j’allois être obfervée de plus près 
que jamais. 

Puifque par une méprife étrange , j’ai dé- 
couvert quelle doit être ma trifte deftinée , 
permettez-moi , dis-je 0 de lire encore une 
fois cette terrible Lettre qu’on vous écrit 
afin que je l’apprenne par cœur , & qu’elle 
ferve à nourrir mon affliction ; car c’eft tout 
ce à quoi je pourrai penfer déformais, & 
il faut que je me fatniliarife avec ma mau- 
vaife fortune. Il faut donc'aufli^ue je life la 
vôtre , dit-elle. Je la lui donnai , & elle me 
prêta la fienne , que j’ai copiée , parce qu’elle * 
me l’a permis. Je veux , dis-je , me préparer 
par-là à tout ce qui pourra m’arriver de plus ; 
affreux. Après l’avoir copiée , je l’attachai 
avec une épingle au chevet du lit de repos ; 
vous l’y verrez-tou jours, dis- je , trempée de 
mes larmes. 

Elle me dit qu’elle alloit defeendre pour 
faire apprêter le fouper , &C elle voulut abfo- - 
Jument que je lui tinffè compagnie à table. Je 
voulus m’en défendre , mais elle prit un air ' 
d’autorité , qui fut caufe que je n’ofai refu- 
fer. Quand je fus defeendue , elle me prit ' 
par la main , & me préfenta au plus affreux 
monftre que j'aye vu de ma vie. Voici , M. - 
Colbrand , dit-elle, voici votre jolie pupile 
& la mienne : tâchons de lui faire paffèr le 
temps aufïi agréablement que nous pourrons. - 
Il me falua en faifant une grimace étrange , 
& me dit en mauvais langage ,vous l'être 
fort hireufe di l'être aimée dtjli bel gentils- - 
homme. Je fus fi effrayée en le voyant, que 

E 4. 
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je penfai m'évanouir. Je vais vous faire for» 
portrait , mes chers Pere & Mere ; & fup-_ 
pofé que vous liftez jamais ceci , ce dont je 
doute fort à préfent, vous jugerez fi je n’a- 
vois pas raifon d'être effrayée ? fur-tout puif- 
que j’ignorois qu’il dût être-là .& que je fa-, 
vois d’ailleurs l'odieux emploi dont il étoif 
chargé, jt veux dire celui de me garder plus 
étroitement. 

C’eft un séant plutôt qu'un homme : il eft , 
beaucoup plus grand que ce Henri Mavvlid- 
ge que vous connoiflèz , & qui demeure 
dans votre voifinage : il eft maigre comme 
un fquelett;e z il a les épaules extrêmement- 
larges 3 & les mains. . . .! jamais je n'en ai vû- 
de pareilles : de grands yeux hagards comme 
ceux de ce taureau qui m'a fort effrayée 
tes fourcils lui couvrent prefque les yeux ; il 
a une mâchoire énorme ; deux prodig eufes 
mou haches , & une bouche à faire peur , dç 
grofles lèvres , de longues dents jaunes, & un 
air refrogné. il porte les cheveux , qui font 
longs , noirs & gras , & qu'il a coutume de 
tenir dans une grande bourfe. Il porte une 
cravate de crêpe autour de fon long col , d'ou' 
l'on voit fortir un goitre monftrueux. D* 
rtfte, il étoit allez bien mis , & il avoit l’épée 
au côté , avec un ncçud de ruban jadis rouge. 

Il porte des jarretières de cuir attachées fous 
les genoijx , & il a le pied long 3 je penfe v 
comme mon bras. 

Moy l’effrayer Jli Damo'ifelle , dit-il là- 
défTusil voulut le retirer mais elle lui orcio 
na de itfler. Je lui dis-, que comme elle fa-. 

I 



jOOgft 
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vois que j'avois pleuré , elle n’auroic pas du • 
m’appeiler pour louper fans m'avertir que ce 
Moniteur étoit-là. Je remontai bientôt dans 
mon cabinet , car le cœur me manqua tout " 
le temps que je fus à table , & je ne pouvoir 
regarder cc.t homme fans horreur : & cette 
brutale créature , qui favoit dans quelle dé* 
trelîè j etois avant même qu.e cet homme fut 
venu , voulut fans doute me faire foupcv 
avec lui *pour augmenter encore ma terreur. • 
Elle ne fe trompa pas dans les vues vcar dès 
que je fus montée , je ne penfai qu’à cet af- - 
fieux perfonnage, & aux aéhons plus affreu- ~ 
fes encore de mon Maître. Ils ne me paru- - 
lent que trop laits l’un pour l’autre; & quand 
je fus endormie je crus, les voir venir tous * 
deux au chevet de mon lit , avec le plus ter- • 
rible deflein qui fe puifle imaginer; je fadtai 
du lit en dormant, & j’effrayai Madame 
Jevvkes. La peur m'ayant éveillée, je lui i 
contai mon rêve. La méchante créatu- - 
re ne fit qu'en rire , & me dit que tout ce 
que je craignois n'étoit qu’un fonge , auffi- 
b:en que celui que je venois de faire & que * 
quand tout feroit fini je le trouverois ainli» * 



Me voici à la fin du MERCREDI , le 17. Jour ? 
de. me s malheurs * . 

Le pauvre M. Williams eft aéhiellement ' 
arrêté & conduit à Stamford , de forte quç - 9 

voilà, toutes les efi éranecs que j’avois cou- ~ 

E-J -■* 
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ça es de fa pirr , évanouies tout- d’un-coup. 
Le pauvre nomme ! Sa trop grande fécurité 
& (a franchife nous ont perdus l’un & l’au- 
tre. Je n’écois que trop perfuadéc que nous 
ne devions pas perdre un feul moment ; 
mail il étoit prefque fâché contre moi , & 
me croyoittrop impatiente pais fa fatale 
confie ftion , & les déteftabies artifices de mon 
Maître. ...On devoir bien penfer, que ce- 
lui qui jufques-là avoit conduit fts crimi- 
nels ftratagêmesfiadroiternentjqu’il étoit im- 
poffible de les éviter , ne fe feroit confidence 
de rien pour venir à bout de fies deflèins. Je 
crains bien que je ne l’éprouve avant qu’il 
foit long- temps. 

Je viens d'inventer un ftratageme , mais 
dont l’exécution eft: fi difficile , qu’elle me 
décourage prefque , vu que je n'ni ni amis 3 
ni argent a & que je ne là:s point le chemin , 
fuppoféque je pufleforttr d’ici. Maisque les 
taureaux > les lions , les ours , les tigres , & 
ce qui eft plus effrayant encore , les hommes 
faux , trompeurs & perfides , fie rencontrent 
en mon chemin , je ne fiaurois erre dans un 
plus grand danger que celui où je fuis actuel- 
lement j je ne me fie point à ce délai de trois > 
femaines , dont il parle dans fia Lettre à Ma- 
dame Jevvk.es. Car que fais-je, fi maintenant ■ 
qu’il eft dans une fi fiurieiifie colère , & qu’il 
a déjà commencé par M. Williams à exercer 
fa vengeance, q.ue fais- je s’il ne changera pas 
d’avis, &c s’il ne viendra pas ici avant que 
d’aller à Londres } 

'Voici mon ftiatagême» Je tâcherai d’ênga- 
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ger Madame Jevvkes à fe coucher avan» 
moi , ce qu'elle fait fouvent, pendant que 
je me tiens enfermée dans mon cabinet : 8c 
comme fon premier fomme eft fort pro- 
fond , fi je puis feulement pafièr encre les 
deux barres de la fenêtre , ( vous favez que 
je fuis fort mince, & je trouve que je puis 
y p 1 fier la tête) je me gliflerai de-là fur le 
toît d'un cabinet qui avance dans le jardin 
( car de ma fenêtre à ce toît il n'y a guéres 
plus de ma hauteur) 3c je fortirai par la 
porte de derrière , dont M. Williams nVa 
fourni une fautleclef. J’ai un autre artifice en 
tête. Jufte Ciel / fais- les réullîr ces dange- 
reux , mais innocens artifices! Je me fouviens 
d'avoir lu quelque part , qu’un fâmeux Ca- 
pitaine étant fur un Vaifleau , & fe voyant 
dans un danger éminent > fe jetta dans la 
mer ; 3c comme les ennemis lui tiroient des 
dards & des flèches , il ôta fon habit , 8c na- 
gea à terre , tandis que les ennemis percè- 
rent de mille floches fon habit qu’ils pre- 
noient pour lui : c'eft ainfi qu'il fe fauva , dt 
échappa à leur fureur. Voici donc ce quq je 
me propofe de faire. Je jetterai ma jupe & 
mon mouchoir de coi dans le Vivier ; car dès 
qu 'on me trouvera à rédire , on croira fans 
doute d'abord que je me ferai noyée, & l'on 
ira me chercher dans le vivier : ou fe confir- 
mera dans cette penfée , lorfqu'ony verra 
flotter ma jupe 8c mon mouchoir , de forte 
qu’ils feront tous occupés à m'y chercher. Ht 
comme on ne s’appercevra peut-être de ma 
fuite que le matin , je ferai déjà b on loin 

£-6 
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avant qu’on fonge à me pourfuîvre ; cat 
dès que j’aurai pafîe la porte, je courrai 
aufli vite qu’il me fera pofTible. Je m’aban- 
donnerai donc à U Providence, perîuadée 
qu’elle conduira mes. pas. en quelque lieu 
de fureté , ou qu’elle me fera rencontrer 
quelque perfonne de probité , qui voudra 
bien me protéger. Car quelques maux que 
je puilîc foutfnr en m’enfuyant v je ne fau- 
rois tomber dans un plus grand danger y 
ni en de plus mauvaifes mains que je fuis à 
préfent , ni avoir à appréhender de plus cri- 
minels dtÜeins. 

O ! mes chers Parens ! ne vous effrayez - 
point quand vous viend cz à lire ce«. Mais 
tout fera pafTé avant. que vous puifîioz îe voir*. 
Dieu veuille me conduire. J enterrerai mes 
écrits dans le jardin; car fi j’ai le malheur de 
ne p- int m-’écbapper , oàü l’on me retrouve,, 
on me fouillera fans doute , & l’on métrai» 
tera cruellement. Je m’arrête ici , pour me 
préparer à exécuter mon projet. Et Toi , ô 
Dieu propice , Proteéfceur- de l’innocence 
opprimée , faisréuflir ce dernier effort de ta 
pauvre fèrvante / Que je puifîè échapper aux 
p^égçs qu’on a fi artificieufement drefiés cor.» 
crt ma vertu , & que je ne puis éviter que par 
la fuite ! Et de quelle maniéré que tu difpo- 
fes de moi , veuille bénir mes chers Parens, 
ôç protéger le pauvre M. Williams ! Pré- 
fcrves-le r d’une entière ruine ! car il étoit 
heureux avant qu’il eût fait connoiflànca ' 
• avec moi. 

Pansçe. mopient, jçviens d'entendre Ma* 
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dime Jewkes, qui ayant bu un coup de trop, 
a avoué à cct horribie Colbrand , .que c'eft 
elle-même qui a fait voler le pauvre M. Wil- 
liams, & qu'elle a employé pour cet effet le 
palefrenier & un autre valet d'écurie, dans 
le deflein de s’emparer de mes Lettres qu’il 
avoir fur lui , & qu'ils ont pourtant heureu- 
fement manquées. Ils rient maintenant tous 
deux de cette trille hiftoire, ne fongeans gué- 
res que je les entends. Oh , que le cœur me 
faigne ! cat de quoi c.es malheureux ne font- 
ils pas capables ? Pouvez vous me blâmer „ 
de ce que je tâche de me tirer de leurs mains, 
duflai-je m'expofer aux plus affreux dangers? 

A onze heures du foir. 

Madame Jewkes eft montée , & s’cfl mile 
au lit^&ona commandé de ne pas demeures 
lqng-temps dans mon cabinet. Oh qu’un pro- 
fond fommeil puiffe faifir la brutale créature i 
Je ne l’ai jamais vue fi yvre ,.ce qui me faic 
efpércr qu'elle roi fl-ra bientôt. Je viens 
d'effiyer encore , & je trouve que je puis paf» 
fer i a tête entre les deux barres de fer. Me 
voilà ptéparée à partir , ciès qu'elle fera pro- 
fondément endormie. Je vais cacheter tous 
mes écrits , & c'eft à ta Providence , 6 Dieu 
plein de boi té ,quej' ibandpune le refte] En- 
core une fois , Dieu vous bénifie tous deux , 
& nous faffe la grâce de nous rencontres 
heureufement , fi ce n'efl: ici bas , au moins 
dans fou Royaume Cèle fie ! Ainfi fait-il. 
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JEUDI, VENDREDI, SAMEDI, 
DIMANCHE, le 28, 29, 50, & 31 
jours de mon trijïe efc lavage. 

Ah quel malheur ! car me voici encore 
ici , & tout va de mal en pis. Oh l'infortu- 
née Paméla ! Il ne me refte plus aucune efpé- 
rance, j’échoue danstous mes projets. Mais, 
mes chers Païens, réjouiflcz vous avec moi , 
même dans cet excès de mon malheur j car 
votre pauvre Paméla a échappé à un enne- 
mi plus terrible mille fois qu'aucun de ceux 
qu’elle ait encore rencontré , à un ennemi à 
qui elle n’avoit jamais penfé , & à qui elle a 
eu beaucoup de peine à réfifter ; je veux dire 
la foibltfle &c la préfomption tout enfemble 
de fon propre efprit ; qui , fi la grâce deDieu 
ne l'avoit pasfoutenue, l’auroient plongée 
dans un abîme éternel de mifére. - 

Je continuerai ma triftehiftoire , àmefure 
que j’en trouverai l'occafion. Car comme je 
fuis maintenant plus étroitement gardée que 
jamais, je n'ai d’autre occupation que celle 
d’écrire , & de réfléchir fur mon mite fort. 
Et jufqu’à hier au loir j’ai été fi foible , qu’il 
m'a été impolfible de tenir la plume. 

Je ne pris avec moi que deux chemifes , 
deux mouchoirs , & deux coëdures , qui étoit 
tout ce que ma poche pouvoir contenir 3 car 
comme je comptois que j’aurois beaucoup à . 
marcher , .je ne voulus pas m’embarrafler 
d'un gros paquet 3 je pris aufli tout l’argçnt v 
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qui me rcftoit , qui ne fc montoit qu’à cinq 
ou fix fchelins ; & je me difpofai à partir , 
fans favoir où j’irois. Je fortis par la fenêtre , 
quoique ce ne fut pas fans difficulté ; car 
j’eus de la peine à palfer les épaules & les 
hanches enrre les barres de fer j mais j’étois 
réfolue à fortir s'il étoit poflible. Il y avoit 
plus loin de la fenêtre au toît du cabinet que 
je ne l’avois cru , tk je craignis de ‘m’être 
foulé la cheville en me glidant en bas. Le ca« 
h : net étoit au ffi plus exhauflé que je ne me 
l'étois figuré : cependant je m’en tirai allez ; 
bien , au moins le peu de mal que je me fis , 
ne m’empêcha p3S de pourluivre mon def-- 
fein. Quand je fus dans le jardin , je cachai 
mes papiers fous un rofier , & les couvris de 
terre ; je me flatte qu’ils y font encore. En- 
fuite je fusdu .côté du vivier : minuit fonna 
comme je fortois par la fenêtre : il fuiioit un 
gros brouillard & un peu froid , mais je n’en 
fentis rien. . 

Quand je fus arrivée an Vivier j’y jettai 
rm jupe , moi^ mouchoir de cou , & une 
coëffure avec un ruban , comme je me l’é- 
ters propofé. Eufuite je courus à la porte a , 
tirai la clef Je ma poche ; le cœur me battoit : 
d’une ter» i bit force j c’étoit fans doute un 
préfage de ce qui alloit m’arriver ; car je 
trouvai , mais trop tard , que mon efpérance 
étort encore malheureufement trompée j la 
méchante femme avoir fa t changer la ferru- 
re .de forte que ma clef ne me fetvit de 
rien ; je tâchai plufieurs fois d’ouvrir la por- 
te , mais. inutilement > &c je trouvai qu’ou y 
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y avoic mis encore un cadenat. Je penfai 
alors me défefpéixr ; je tombai par terre 
dans une cruelle angoiflê , 6c je fus pen- 
dant qucicpre-temps incapable de me re- 
muer. Enfin mes appréhcnfions ranimèrent 
mon courage ; je grimpai fur les gonds de 
la porte ôc fur la ferrure > 6c je parvins à 
mettre les mains furie haut de la porte 6c 
enfin for la muraille ; je ne croyois pas pou- 
voir grimper fi bien. Mais hélas i voici une 
nouvelle difgrace ; il n'y a pas moyen que la 
pauvre Paméia échappe ; la muraille étoit 
vieille , & au moment que je. m élançai 
pour monter dellus-, les briques auxquelles 
je me tenois fe détachèrent y & je tombai tout 
de mon long parterre ; une brique qui tom- 
ba me donna un coup à la tête qui m'étour- 
dit tout-à-fait ; je m'écorchai les jambes , jç 
me fis mal à la cheville du pied, & je rompis 
le talon d'un dç mes fouliers. 

Je demeurai , je penfe , cinq ou fix minu- 
tes couché.* par terre dans un pitoyable état , 
& lorfque je voulus me lever je pou vois à 
peine me fou tenir ; je fend# que je m'étois 
meurtri la hanche & l'épaule gauche ; j'avois 
des douleurs par tout le corps; la tête me 
faifo't un mal terrible, & le lang couloit de 
la playe que la brique m’avoit faite en tom- 
bant. Cependant malgré tout ce que jefouf- 
fro : s,jeme D mai à quatre pattes pour cher- 
cha r une éch. lie que je me fouvenois d'avoir 
vue dans le jardin, il f avoit deux, jours; 
mais je ne la trouvai point , 6c la muraille eft 
furi haute. Qae deviendra, maintenant k 
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miférable Paméla 3 dis-je en moi-même I Je 
fouhaitai alors de coût mon cœur d J êcre en- 
core dans mon cabinet ’, je me repentis do 
mon entreprife , je la condamnai comme té- 
méraire , parce qu'elle m'avoir pas réufli. 

Dieu veuille me pardonner J il me vint 
alors une affreufe penfée dans Pefprit ; je 
tremble encore quand j'y fonge. En vérité 
l'appréhenfion du terrible malheur que j'a- 
vois à attendre , me détermina prefque à- 
faire une a&ion qui m'auroit rendue mifé- 
rable durant toute l’Eternité. Oh , mes chers 
Païens 3 pardonnez à votre pauvre fille ! le 
défefpoir me faifit , je me traînai du côté du 
vivier ; & dans quel defîèin ? J’en ai hor- 
reur maintenant ; dans le defleiu de m'y jet- 
te r & de finir ainfi tous mes maux en ce 
Monde : mais hélas 1 pour en fouffrir d’infi- 
niment plus grands dans l'autre fi la grâce 
de Dieu ne m'eut pas retenue. Comme j’ai 
réfifté à cette tentation (Dieu foitbéni ) je 
vous raconterai les combats que j’eus à fou- 
tenir contre moi-même dans cette trifte oc- 
cafion , pour rendre gloire à la miféri-. 
corde de Dieu , qui m'a empêchée de me’ 
plonger dans-un abîme d'où il n’y a point 
de retour. 

Ce fut un bonheur pour moi , comme je. 
l'ai reconnu dans, la fuite , d'être foible 
bleflee ; car cela fut caufe que je ne pus pas- 
arriver fi-tôt au vivier ; de forte que j’eus le 
temps de faire des réflexions , qui diminuè- 
rent un peu l'impétuofité de mon déiefpoir* 
$ui dans- mon premier traufporc m'auroit’ 
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peut-être engagée à me rejetter dans l’eau 
fans réflexion , tant j’étois pénétrée de dou- 
leur en voyant qu’il m’étoit impoffible de 
m’échaper , & tant je redoutois le cruel trai- 
tement que j’aurois à attendre de mes terri- 
bles géoliers. Mais comme ma foibielle fai- 
foit que je ne pouvois avancer que lente- 
ment , je fis quelques réflexions ; la grâce de 
Dieu me lança un rayon de lumière pour 
éclairer mon efprit ténébreux; de forte que 
quand je fus venue proche du vivier , je 
m’aflîs fur le gazon , & commençai à réflé- 
chir fur ma trifte fituation : voici comment 
je raifonnai.. 

Ar êre-toi un moment ici Paméla , & 
avant que de te précipiter dans l’eau con- 
fi 1ère un peu ton état ; vois s’il n’y a pa- 
cncore quelque cfpérance , quelque moyen , 
fi-non , de fortir de cette abominable mai- 
fon , au moins d’échaper aux malheurs qui 
te menacent. 

Je tâchai de rappeller dans mon efprit 
tout ce qui pouvoit me donner quelque tf- 
pérance; mais je ne trouvai que des fujets 
de délefpoir. Une méchante femme inca- 
pable de la moindre compaflion. Un nou- 
vel afliftant qui lui éroit venu dans la per- 
fonne de ce terrible Colbrand. Un Maître 
plein de colère & de reflentiment , qui me 
haïfloit maintenant,. & qui me menaçoit du 
plus affreux de tous les maux.. Je compris 
que fuivant toutes les apparences, je ne re- 
trou veroi s plus l’occallon que j’avois alors 
de nie délivrer de toutes leurs persécutions. 
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Que te rêftc-t-il donc à faire , miférable 
créature , me dis-je à moi-même > fi ce n’eft 
de t’abandonner à la miféri corde Dieu qui 
connoît ton innocence , & de te dérober à 
l’impitoyable méchanceté de ceux qui ont, 
juré ta. perre ! 

Je penfai alors (& le Démon me fug- 
géroit fans douce cette penfée > car elle me 
plut beaucoup , & fit une forte impreflkm 
fur moi ) que ces méchants , qui n’ont main- 
tenant aucun remord de leur conduite, ni 
la moindre compafïîon pour moi , feront 
touchés de quelque repentir , lorfqu’ils ver- 
ront les trilles effets de leurs crimes ; oui, 
dis-je, quand ils contempleront le cadavre 
de l’infortunée Paméla tiré de l’eau & cou- 
ché fur ce gazon , ils fendront leur cœur 
déchiré par de cruels remords , dont ils font 
maintenant incapables / Mon Maître,, qui 
eft à préfent fi en colère , oubliera alors 
tout reftentiment , & dira, ali! c’eft-là la 
‘ pauvre , la malheureufe Paméla , que j’ai fi 
injuftement perfécutée ! c’eft moi qui fuis 
la caufe de fa moit ! Je vois bien mainte- 
nant, dira-t-il, qu’elle préférait fa vertu à 
la vie même; qu’elle n’écoit ni lfip' crite , 
ni trompeufe ; mais qu’elle étoit réellement 
cetce créature innocente qu’elle prétendait, 
être ! Peut-être qu’alors il répandra quel-? 
ques larmes fur le cadavre de fa fervante 
qu’il a tant perfécutée. Er quoique pour ca« 
cherfon propre crime, il publiera peut-être 
que c’eft l’amour que j’avois pour M. Wil- 
liams, & le dépit de ne pouvoir pas l’épou- 
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fer , qui m'ont jettée dans le défefpoir, ce- 
pendant il fera véritablement afflgé dans 
Ton cœur , il me fera enterrer honorable- 
ment , & me garantira de l'infâmie à la- 
quelle on expofè ceux qui fe défont eux- 
mêmes. Tous les jeunes garçons & les jeu- 
nes filles du voifinage de mes chers Parents 1 
déploreront le fort de la pauvre Paméta 
mais j'efpére qu’on ne- me fera pas- le l u jet 
de Ballades ni d’Elegies; & que plutôt , 
pour l'amour rie mon Pere & de ma Mere > 
on me laifïèra bientôt tomber dans l'oubli*. 

Ces triftes penfées me plurent fi fort , que 
je me levai une fois pour aller m’élancer 
dans l’eau; mais j’étois fi meurtrie , que je 
pouvois à peine me remuer. Que vas-tu fai- 
re , miférable Paméta ! dis-je : & quoique 
tu ne voyes que ténèbres & qu’obicurité au- 
tour de toi , que fais-tu ce que ta Provi- 
dence peut faire- pour toi, quand tous les 
fecours humains te manqueront? Oui, dis- 
je-, le Dieu tou t-pu fiant ne m’auroit pas 
expofée à de fi grandes a fTl étions , s’il ne 
m’avoit pas donné en même temps la force 
de les fufjporter, pourvu que je veuille en 
faire ufage. Mon Maître m’a déjà eue en 
fon pouvoir, & j’ai échappée à fes mauvais 
deflàins. Qui fait fi tout irrité qu’il eft , fa 
pré/ènee que je crains fi fort ne fera pas plus 
avanrageufe pour moi , que celle de fes émif- 
faires perfécuteurs , qui ne lui font fidèles: 
qu’à eau fe de l’argent-qu’il leur donne, &c 
qu’une longue habitude du crime a endur- 
cis & rendus incapables de remords? Dieu 
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j>eut toucher le cœur de mon Maître dans 
un iwftant } &c s'il ne le fait pas , je pourrai 
toujours m'ôter la vie par quelque autre 
moyen , quand il fera néceflaire. 

Que fais- je encore fi ces blcfiures mêmes-* 
& ces meurtriffures que je me luis faites en' 
voulant employer le feul moyen qui me fut 
permis pour me délivrer , ne me fourniront 
pas l’occafion de rendre mon ame fans cri- 
me à ce Dieu de miléricorde de qui je la 
tiens, au lieu de vouloir hâter imprudem- 
ment mes jours. 

D'ailleurs, qu'eft-ce qui t'a donné quel- 
que pouvoir fur ta propre vie , préfomp- 
tueule que tu es? Es-tu en droit de la finir 
dès que ton elprit bornéne te fuggére au- 
cun moyen de laconfervcr avec honneur? 
Saïs-tu quelles vues Dieu peut avoir dans 
les épreuves aufquclles il t’expofe? 1 Dois* tu 
mettre des bornes à la volonté de Dieu , & 
dire , je veux foufflir jufques-là , (k pas da- 
vantage Et oferas-tu dire, que fi tes affec- 
tions continuent ou font même augmentées , 
tu aimeras mieux mourir que de les fup- 
porter ? 

Cette aétionde défefpoir > dis-je encore 
en moi-même , eft un crime , qui , s'y je m’y 
abandonne, ne fera fufceptible d'aucune t é- 
pentance , & qui fera par conféquent irré— 
miffible. Veux-tu donc , miférable ! plon- 
ger ton corps & ton ame dans une mifére 
éternelle) pour abréger des maux , qui quel- 
ques terribles qu'ils ioient , Sc quelque foi- 
.ble que tu te croyes , ne font pas paffagersi 
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Jufqu’ici, Paméla , tu as été l’innocente , 
la perfëcutée Paméla : veux-tu donc main- 
tenant te rendre criminelle ? Et parce que 
des méchants te perfécutent , veux-tu te ré- 
volter contre le Dieu tout-puilïànt , & ou- 
trager fa grâce & fa bonté , tandis qu’il peut 
encore changer toutes tes fouffrances en bé- 
nédictions i Qui fait, dis- je encore , fi Dieu-, 
qui voit tous les défauts fecrets de mon cœur, 
ne m'a pas envoyé des épreuves pour me cor- 
riger , & pour m'obliger à me confier uni- 
quement en fa grâce & en fon fecours ; par- * 
cé que j’avois peuc-être tiré trop de vanité 
des projets que j’avois formés pour me dé- 
livrer, & que j'avois trop compté fut mes 
propres defleins? 

Mes pauvres & vertueux Parents pen- 
fais-je aulïi, ont toujours per févéré dans la 
pratique de leurs devoirs, & fe font toujours 
fournis à la Providence avec une parfaite ré- 
(ignation, dans l’état le plus déplorable,* au 
milieu de la pauvreté <5 c de la mifere , ÔC 
malgré la perfécution du monde ingrat, & 
de leurs impitoyables créanciers ; ils ont tâ- 
ché de m’infpirer la même réfignation par 
leur exemple & par leurs inftru&ions. Vou- 
drois-je donc rendre tout cela inutile ? Vou- 
drois-je, par cette adion défefperée , faire 
defeendre leurs cheveux blancs avec douleur 
au fépulchrej? Ce qui arrivera infaillible- 
ment, quand ils apprendront que leurche- 
re fille, méprHant la grâce de Dieu, & fe 
défiant de Ion fecours , aura terni par fa 
deruiere adion une vie , qui jufques-la avoit 
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été l'objet de leur approbation &c de leurs 
délices. 

Que fais-tu donc ici , préfomptueufe Pa- 
méla! Quittes au plutôt ces dangereux bords ; 
éloignes-toi inceftàmraent de cette eau fata- 
le , dont les trilles murmures , durant cette 
tranquille nuit, femblent te reprocher ta té- 
mérité î Ne tentes pas la bonté Divine fur ce 
gazon qui a été le témoin de tes criminels 
delfeins ! Et pendant qu'il te relie encore 
des forces > fuis la tentation , de peur que 
ton ennemi , que la grâce de Dieu & de 
bonnes réflexions ont maintenant repouflé , 
ne revienne à la charge avec une impétuo- 
fité à laquelle ta foiblefle ne te permettra 
peut-être pas de rélifter; & de peur qu'un 
moment fatal ne te faflè oublier ces grandes 
vérités, qui viennent d'effrayer ton cfprit 
rebelle , & de lui infpirer la rélîgnation à 
la volonté de ton fouverain Maître ! 

En difant cela en moi-même je me levai , 
mais j'étois fi incommodée du mal que je 
m’étois fait en tombant, & fi pénétrée de 
froid par le brouillard qu'il faifoit, par l’hu- 
midité du gazon fur lequel je m’étois mife, 
& par les vapeurs qui s'élevoient du vivier 
en grande quantité , que j'eus beaucoup de 
peine à m’éloigner de cet endroit , auquel je 
ne penle maintenant qu’avec horreur, je 
m’avanç û lentement & en boitant vers la 
maifon, & je me réfugiai dans le 1 coin d’un 
bâtiment détaché * où l’on tient du bois 8c 
du charbon pour l’ufage de la maifon. Là 
j’attendis que mes cruels geôliers me vint- 
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fent trouver pour m’enfermer plus étroite^ 
ment, & me traiter plus durement que ja- 
mais. Je me traînai derrière un monceau 
de bois , & je m'étendis par terre dans un 
terrible accablement , comme vous pouvez 
vous l’imaginer , & n’attendant que les plus 
grands malheurs. 

Voilà, mes chers Pere & Mere , à quoi 
«boutit l'infi uétucule entreprife de votre 
pauvre Paméla : & qui fait, fi au cas que 
j’euflè pu fortir par la porte du jardin , j'au- 
tois été dans un état plus heureux , fans ar- 
gent , fans amis , & dans un lieu inconnu? 
Mais ne blâmez pourtant pas trop votre pau- 
vre fille; & fi vous voyez jamais ce miféra- 
ble écrit tout baigné Ôc taché de mes lar- 
mes , que votre pitié vous empêche de me 
condamner. Mais je fais qu’elle vous en em- 
pêchera. Il faut que je m’arrêce pour le pré- 
fent; car hélas / mes forces ne me permet- 
tent pas d’écrire auffi long-temps que je vou- 
drons. J’ajouterai cependant que quoique 
j’eufle été charmée de me pouvoir délivrer 
de mes cruels géoliers & de mon méchant 
Maître, & que j’en eufie béni Dieu, j’ai 
encore plus de raifon de le bénir de ce qu’il 
m’a foucenue contre un ennemi plus dan- 
gereux encore ; & cet ennemi , c’cft moi * 
même. 

Je continue ma trifie Relation. 

Madame Jewkes ne s’éveilla’qu’à la poin- 
te du jour, & ne me trouvant pas au lit, 

elle 
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le rr.’appella ; mais comme pcrfonne ne lui 
ipondic , elle fe leva , Si fut me chercher 
ans mon cabinet, puis fous le lit, enfuite 
ans un autre cabinet , enfin partout où elle 
:ut que je pourrois m'être cachée : car com- 
îe elle trouva la porte de la chambre fér- 
iée comme elle 1 avoit la (Té; , 8c qu'elle 
n avoit la clef, elle ne crut pas que je pou- 
ois m'être échappée. Et quand me ne il 
ï’auroit été poilible de (ortie de la chanv- 
re, je n'en aurois pas écé plus avancée; car 
y avoit encore trois ou quatre portes à pâl- 
ir , routes barrées Si fermées à clef ., avant 
ue d'arriver au jardin. De forte que le (èul 
îoyen étoit de pafier par la fenê:re , & ptr 
ette fenêtre unique à caule du cabinet fur 
îquel elle donne, car toutes les autres (ont 
rop hautes. Comme Madame J-ewkes ne 
ae trouva point, elle fut extrêmement ef- 
rayée , elle appella fur le champ M. Col- 
rand 8i les deux fervanres , qui ne cou- 
hoient pas loin de fa chambre ; de comme 
lie trouva tourcs les p >rce$ fermées , elle dit 
u’d falloir que j'eulTe été emmenée ptr un 
mge , comme S. P-erre fuc tiré de pi ifon. 
e m’étonne quelle n'eût pas une plus m.tu- 
aife penfée. 

Elle dit qu'elle fe mit à pleurer , & à fe 
cfefpéier , courant çà 8c là comme une 
olle , car elle ne fongeoit pas que j'avois 
u for tir par la fenêtre entre les deux barres 
c fer ; 8c en vérité , je ne crois pas que je 
u(ïe le faire une fécondé fois. E fin, trou- 
ant la fenêtre ouvert;, ils conclurent tous 
Tmc IL F 
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qu’il .falloit que je me fulle échappée par- 
là; ils coururent tous au jardin , & virent 
les empreintes de mes pieds fur la bordure 
fur laquelle je m’écois gliilée du toit du cabi- 
net. Alors ils allèrent cous, c*efl:- à-dire. 
Madame Jewkes , Colbran & Nanon , à la 
porte du jardin, pour voir fi elle étoit fer- 
mée, tandis que la cuifiniere fut éveiller les 
valets qui couchent dans des offices leparés 
de la maifon : on leur ordonna de feller vite 
des chevaux , pour aller à ma pour fuite, 
chacun par un chemin différent. 

Comme on trouva la porte du jardin bien 
fermée, & qu'on vit le talon de mon fou- 
lier & quelques briques par terre, on ju- 
gea que je m’étqis certainement fauvée par 
deffiis la muraille. Madame Jewkes parut 
alors, dit-on , avoir perdu entièrement l’efi 
prit. Enfin , Nanon s’avifa d’aller du côté 
du vivier , & voyant mon mouchoir, ma 
coëflfure & ma jupe dans l’eau , que le mou- 
vement des ondes avoit jettés prefque fur le 
bord , elle crut que c’étoit moi , & jettant 
un grand cri , elle courut à Madame Jew- 
kes, en dilant : ah / Madame, voici quel- 
que chofe de bien affreux! La pauvre Ma- 
demoifelle Paméla eff noyée dans le vivier. 
Ils y accoururent tous , ôc voyans mes har- 
des, ils ne doutèrent point que je ne fufie 
au fond de l’eau. Ils* fe frappèrent tous la 
poitrine , fans excepter le Suifie > & firent 
les plus triffes lamentations du monde. Ma- 
dame Jewkes envoya Nanon aux valets , 
pour leur commander de lailfèr-là leurs che- 
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. T âux & de préparer le Tramail , afin de pê- 
rher le cadavre de cette pauvre innocente , 
:omme elle m'appelai alors en fé frappant 
a poitrine & fe défefpérant , & en déplo- 
ant mon trifte fort,* mais fur tout en dî- 
ant, que deviendrons-nous tous ? Quel compte 
courrons-nous rendre a notre Maître. 

Pendant qu’ils étoient tous différemment 
)Ccupés , les uns pleurants & fe hmentants, 
k les autres courants ça & là. Nanon vint 
ihcrcher quelque chofe dans le bâtiment où 
’on tient le bois : j’étois-là , mais fi foib'e , 
i abbattue , & fi roide par mes meurtriflù- 
es que je m’étois faites en tombant , que je 
îe pouvois ni me lever , ni même me re- 
nuer. Nanon , Nanon , dis-je d'une voix 
jaflè y car je pouvois à peine parler. La pau- 
T re créature fut terriblement effrayée , elle 
irit une grofie bûche de bois pour m’affom- 
ner , me prenant pour un voleur , comme 
lie m’a dit depuis : mais je m’écriai le plus 
îautque je pus, Nanon , Nanon , pour l’a- 
nour de Dieu aidez-moi , car je ne faurois 
ne lever , & tâchez de me conduire à Ma- 
lame Jewkes. O Ciel ! eft-ce vous Made- 
noifelle Paméla , dit-elle ? Nous fommes 
ous prefque morts d’affliélion ; nous allions 
mus chercher dans le vivier , croyans que 
’ous vous étiez noyée; mais vous allez nous 
endre la vie. 

Et fans me donner le moindre feccurs , 
lie courut au vivier-, & emmena toute la 
roupe avec elle à l’endroit où j’éto's. La mé- 
:hante Jcvvkes dit en entrant , où eft-clle ? 

F a 
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U p.„ ». foit de cette forcicre avec tous Tes 
dortiléges 1 Elle payera cher ce tour-ci , fi j» 
• m’appelle Jevvkes. En difanc cela eilevint 
a moi , me prit rudement le bras, & le tira 

fort , qu'elle me fit jetter un cri , car c'é- 
toit de ce côté que je m’étois meurtrie l’é- 
jpaule. La lecoulïe qu’elle me donna me fie 
tomber lur le vifage. Oh cruelle créature ! 
«iis-jc j fi vous (aviez ce que j’ai fouffert > 
vous auriez pitié de moi. 

Colbrand lui-même parut touché. Fi, 
Jidadame*, dit-il , fi , vous voir qu’elle l’être 
prefque morte : riefl pas bon de traiter fil Dame 
Ji durement : Le cocher Robert parut autïï 
fort affligé, & dit en fanglottant , qu’elle 
trifte Icène eft ceci? Ne voyez-vous pas 
' qu'elle a la tête toute cnfanglantée, & qu’el- 
le ne fauroit fe remuer. Maudits loient fes 
artifices 9 dit l'horrible créature.: elle m’a 
caufé une frayeur morcelle. Comment d.... 
.le êtes-vous venue ici? Oh! dis-je , ne me 
faites point de queftions maintenant,,* mais 
fouffirez que les fervantes me portent dans 
ma prifon., & que j’y meure décemment & 
en paix j car en vérité je ne croyois pas avoir 
deux heures à vivre. 

La plus qu’inhumaine., la tygrefle dit, 
‘Vous voudriez avoir M. Williams pour vous 
faire la priere , n’ett-.ce pas? Eh bien, eh 
•bien ! j’enverrai chercher mon Maître dans 
-ce moment., qu’il vienne vous garder lui- 
mène ; car je vous jure que je ne vt-.ux plus 
m'en charger , la lâche eft trop difficile. 

Les deux fervantes me portèrent dans ma 
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chambre ; & quand la créature vit combien 
j’étois mal, e.le commençâà s’adoucir un- 
peu. Chacun étoit furpris de ce quis’étoit' 
paflë , & croyoit qu’il y avoit dü lortilége 
pour moi , je n’avois ni la force ,- ni l’incli-- 
lïation de le leur expliquer. 

J'érois fi foible d’abattement', de dou-* 
léur & de fatigue» que quand je fus dans ; 
ma chambre je tombai en foiblefle : on me' 
deshïb lia & on me mit au lit , & Madame ■ 
Jèvvkes ordonna à Nation de me badiner" 
l’cpaule , le bras & la cheville , avec de l’eau- - 
de-vie & du lucre bien chaud. Oil me coupa- 
un peu de cheveuxfur le derrière de la tête,» 
qui étoient tous couverts de fang caillé; ou- 
lès leva, & on y trouva une blelTure allez' 
longue, mais qui n’étoit pas profonde. Ma-- 
dame Jèvvkes y mit une emplâtre de fa fa-- 
çnn : car fi cette femme a quelques bonnes 
qualités , c’eft de favoir fournir un prompt' 
& utile lecours à ceux de la mailon à qui- 
ii arrive quelque accident. 

Je dormis enfuite allez profondément jufi* • 
qu’à midi, & je me trouvai palTablcmtnt ' 
bien , vu que j’avois eu un peu de fièvre. 
Madame Jevvkèsfe donna beaucoup de pei- 
ne pour me remettre en état de fubir de nou- 
velles épreuves , lorfque je croyois que tous ■ 
mes malheurs alloient finir, maislaProvi-^ 
dence ne l’a pas jugé à propos. 

Madame Jèvvkes voulut me faire lever à 
midi , mais j’étois fi foible que je ne pus me 
• tenir dans un fauteuil jufqu’à ce qu’on eue 
f^rr mon lie : je me recouchai , éc ou dit > 

F* 3. 
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que j'eus quelques tranfpoits au cerveau 
dans l'après-dr ée. Mais ayant afEz bien 
dormi la nuit du Jeudi , je me trouvai beau- 
coup mieux le Vendredi ; 6c le Samedi je 
me levai , & mangeai un peu de loupe. 
Ma fièvre étant paflée , je fus aflcz bien ré- 
tablie le foir pour prier Madame Jevvkesde 
me permettre de me retirer feule dans mon 
cabinet. Elle y confenrit, parce qu’on y 
avoir mis la veille de doubles barreaux de 
fer ; & que je l'alfurai que je renoncerois 
déiormais à tous mes artifices, comme elle 
avoit coutume de les appel er. Mais elle 
m'engagea premièrement à lui raconter tou- 
te mon entreprife : ce que je fis très-fidele- 
ment, Tachant bien que cela ne pouvoir pas 
me nuire, &c qu'il n’y avoit déformais rien 
qui pût contribuer à ma fureté ni à ma dé- 
livrance. Elle parut s'étonner beaucoup de 
ma hardiefïc &i de ma réfolucion ; mais elle 
m’avoua franchement que j'aurois trouvé 
de grandes difficultés à m’échapper entiè- 
rement , parce qu'elle avoit une prife de 
corps contre moi de la part de mon Maître > 
qui eft Juge de Paix dans ce Comté , auffi- 
bien que dans celui de Bedford ; 8c que fi 
je m’étois fauvée , elle m'auroit fait arrêter 
fous prétexte de vol , en quelque lieu que 
j'eufle etc. 

Oh la profonde malice des hommes! 6c 
que l’on avoit pris de précautions pour me 
faire tomber dans le malheur que je crains f 
En vérité , je ne crois pas mériter qu’on em- 
ployé tant d’artifices pour me perdre. Ceci 
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ne me confirme que trop ce qui m’a voit été 
infirmé dans l'autre niaifon , je veux dire 
que mon Maître avoit juié qu'il vouloit m’a- 
voir à quelque prix que .ce fût. Jufte Ciel i 
préierves-moi d’être jamais à lui , dans le 
feus criminel qu'ii attachoit à ces paroles eu 
faifant cet horrible ferment. 

J’ajouterai qu’à prélent que cette femme 
voit que ma fanté fe rétablit fi vîte elle re- 
commence à me maltraiter ; elle m’a ôté 
tout mon papier à une feuille près , qu’elle 
veut que je lui montre écrite ou non écrite, 
au moment qu’elle voudra la voir; elle m’a 
aulfi réduite à une feule plume; mais ma 
provision cachée me tient lieu de ce qu’elle 
m’a ôté. Elle le montre de plus hargneufe 
& Bourrue , elle me traite ironiquement de 
Adadame Williams , & me donne tous les au- 
tres noms qu’elle croit qui peuvent me cha- 
griner. 



DIMANCHE, après midi. 

Madame Jevvkes a jugé à propos de me 
faire prendre l’air pendant trois ou quatre 
heures cette après-dînée. Je me trouve beau- 
coup mieux? & je ferois bien mieux encore j 
fi je favois à quoi je fuis deftinée. Mais la 
fanté eft un bien que je dois à peine fouhai- 
ter dans les circonftances où je me trouve , 
puifqu’elle ne ferviroit qu’à me rendre plus 
propre à l’affreux malheur que j’appréhende 
incefiamment ; au lieu qu’un état foible & 

, JF 4 
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languilïknt , exciteroit peu:- être quelque 
compafïîon pour moi. Oh que je crains l'ar- 
rivce de ce Maître terrible & irrité, quoi- 
que je ne lui aie certainement fait aucun 
tort 1 

Je viens d’apprendre dans ce moment-, 
qu'étant il y a quelques jours à la chafie , 
il a penfé fe noyer en traverfant une petite 
riviere. D’où vient que malgré tous fes mau- 
vais traitements je ne faurois le haïr. En vé- 
rité , je crois que je ne fuis pas faite comme 
les autres filles. Il m’a certainement fait allez 
de mal pour m’obliger à le haïr & cepen- 
dant lorfque j’ai appris le danger qu’il avoit 
couru, & qui étoit très-grand, je n’ai pas 
pu m’empêcher de me réjouir de tout mon 
coeur, de ce qu'il en étoit échappé , quoi- 
que (a mort eût mis fin à toutes mes peines.. 
O Maître cruel & peu généreux î fi vous la- 
viez ceci , vous ne me perfécuteriez pas- 
comme vous faites/ Mais il faut que je lui 
fouhaite du bien pour l’amour de feu ma 
bonne MaîtrefTe. O qu’il me paroîtroit un- 
Ange, s’il vouloitrenonccr àfe.s defleins^^ 
réformer fa conduite * 

Madame Jev\kes m’a dit qu’on a chafie 
Jean Arnold , parce qu’on l'a furpris com-. 
me il écrivoità M. Williams : & que M v . 
Longman & M. Jonatham le fommelier ont 
encouru la difgrace de mon Maître, parce 
qu ils ont voulu lui parler en ma faveur. 
Madame Jervis elle-même eft en danger- 
d être mife dehors : Ils s’étoient joints tous- 
trois pour intercéder pour moi} car ou fait 
maintenant où je fuis. 
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Avec la nouvelle du danger que mon 
Maître a couru , Madame Jevvkes en a 
reçu une lettre; mais elle dit que ce qu'elle- 
contient ell trop mauvais pour m'être com- 
muniqué. Ilfaut en effet que le contenu eu 
foit bien mauvais, s'il eft pire que ce que 
î’ai déjà vu. 

L'horrible créature vient de me dire com- - 
me un fecret, qu'elle a lieu de croire que ’ 
mon Maître a trouvé un moyen pour lever 
tous mes fcrupules , c’eft de me faire épou-- 
fcr cet affreux Colbrand , & de m'acheter' 
de lui le jour des noces, pour une fomme* 
d’argent. A-t-on jamais oui rien de feraibla--- 
ble ? elle dit qu’ilfera alors de mon devoir ' 
d'obéir à mon mari, & que pour punir M, ; 
Williams, on le forcera dé nousépc^ufer : 5c 
que quand mon Maître aura payé le Suilfe s -, 
6c que j'aurai été livrée entre fes mains, le ' 
SuifTe s'en retournera chez lui , où il y a déjà' 
une femme 6c des enfants ; car , dit Mada- • 
me Jevvkes, c'eft la coutume de ces gens-là > - 
d'époufer une femme dans chaque pays oà 
ils fe trouvent.'. 

Mais tour ceci n’eft fans doute qu'un af- 
freux & ridicule Roman ; mais tout abomi- 
nable qu'il eft ,- il fervira peut-être à faire 
exécuter quelque mauvais deffeîn que l'on' 
trame. Que mon pauvre efprit eft agité d'é- 
tranges inquiétudes / peut-être que l'on id 
propofe quelque faux mariage dans le def- 
iein de me perdre. Mais un mari peut-if 
vendre fa femme fans qu’elle y confence ? • 
Ud pareil marché -fèroit-il valable ? . 

F 15 v 
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Le 31 , $3 , & 34 Jours de mon 
emprisonnement. 

Il ne s’eftrien paffé durant ces trois jours» 
que des difputes entre Madame Jevvkes Sc 
moi - r elle me maltraite de plus en plus. Je 
la fâchai hier, parce que comme elle fe fer- 
voit'd exprdlions obfcènes ,. je lui dis qu'elle 
tenoit un langage qui Æmvenoit plus à une 
infâme proftituée de Londres,, qu’à une fem- 
me qui fervoit un homme de diftindtion.. 
Elle croit qu’à caufe de ce reproche , elle ne 
fauroit me traiter afift-z mal elle jure & 
tempête comme un Grenadier, & peut à. 
peine s’empêcher de me battre. Vous pou- 
vez croire qu’il faut que les exprefïionsdont 
elle s’eft fervie , fuient bien affreufes ,. pour 
m’avoir engagé à lui faire un reproche (I 
dur. En vérité on ne fauroit les répéter.. 
Cette femme eft la honte de fon fexe. Elle 
me tourne en ridicule, & fe rit. des idées 
que j’ai de la vertu. L’impudente ofe me 
dire , que j’ornerai bien le lit de mon Maî-- 
tre avec les idées fantaftiques que j’ai, &. 
d’autres chofes femblables. Croyez-vous que 
cela fe puifle fupporter? Cependant elle en 
dit plus ; elle parle d’une maniéré tout-à;- 
fait abominable. Oh J dans quellesmainsin-- 
fumes fuis-je tombée ! 

Je me luis rappeliée à cette occafion 1er 
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Picaume C XXX VI. donc je vous ai parlé 
dans le paquet que M. Williams vous a en- 
voyé. Voici comment j'ai accommodé ce 
Pfeaume à mon état préfent. 

I. 

Etant affife au manoir horrifique , 

De Belcon hal!, plorois mélancolique » 

Me défolant de ma détention : 

Et au milieu de l’habitation , 

Où de regret epandis tant de larmes , 

Seulette un jour penfois à mes allarmes. 

I I. 

Lors celle-là que l’on fit ma geoliere , 

Infolemment fa pauvre prifonniere 
Vint requérir de Pfalmes lui chanter. 

Las ! de quel front ofes-tu m’exciter 
( Dis je en mon cœur ) à chanter la louange 
De notre Dieu dans ce féjour étrange ! 

II L 

Or toutefois , puiffe oublier ma drerte 
L’art de tonner de la douce épinette , 

Si d’aller'droit ne fais me fou venir 1 
Ma langue puiffe à mon palais tenir , 

Si je m’oublie , &fi jamais ai joie 
Tant que premier ma délivrance voie I 

IV. 

Mais donc , Seigneur , en ta^pémoire im- 
prime 

L’horrible Jouks , (i) qui youdroit dans le 
crime 

Faire tomber ta pauvre Paméla ! 

( 1 ) C’eft ainfi que ce nom fe prononce en An- 
glois, quoiqu’on écri veJéWkes> qui n’elt pous- 
sant que d’une fyllabe. 

F 6 
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Souviens- toi comme elle a dit » Voilà 
Bien desfafons ! puis d’un ton de Diableffè 
A bas, a bas , ces grands ajrs.de fagejfe !' 

V.. 

Aufli feras impudente- ennemie , 

Àins non- pas moi , couverte d’infâmie: 

Et pour tqn bien ce mal t’arrivera. 

O bienheureux le mortel qui viendra , 

En me tirant de ta patte effroyable» 

Te tiret toi de la griffe du Diable ! 

ap— — — — — i rnmmmtm — fty 



JEUDI; 

J’ai maintenant toutes-les raifons dumon- 
de d’appréhender que mon Maître ne foit 
bientôt ici. Car tous les domeftiques font 
occupés à ranger lâmaifon , & l’on néttoye 
une écurie & une remifé dont on ne s’étoit 
pas fesyi il y a Ion g- temps. J'ai demandé de- 
puis à Madame Jewkes, fi- mon Maître ve- 
noit ; mais elle n’a point fatisfait à ma quef- 
tion , ôc daigne à peine me répondre quand 
je lui demande quelque ciiofe. Je m’imagine 
quelquefois qu'elle prend ces airs de hauteur 
& dç dédain , & qu’elle me maltraite de tou- 
tc «maniéré , dans ie defièin de me faire fou- 
haitev ce que je redoute plus que toute cho- 
féau monde , je veu-x dire l’arrivée de mon 
Maître. Il dit qu’il m’aime ! S’il avoit le 
moindre égard pour moi , il n’auroit garde 
de. m’abandonner comme il fait au pouvoir 
de, cetre méchante créature. Et s’il vient ici , 
que deviendra la promefic qu’H m’a faite de 
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ne me point voir fans mon confentement ? 
Mais il ne nie doit plus rien, .me dit-il dans 
fa Lettre. Et pourquoi ? parce que je veux 
conferver iïia vertu. Il cft vrai qu'il dit aullî 3 
qu'il me hait parfaitement. Il cft clair que 
cela n’eft que trop vrai ; autrement il ne me 
ftiilferoit pas à la merci de cette femme , ÔC 
ce qui cft pire encore , en proie à mes cruel- 
les appréhendions. 



VENDREDI, le 3 6 Jour de mon -, 
emprifonnemctit. 

Hier aprê$ midi trouvant la porte ouverte> , 
jç pris la liberté de me promener devant la 
mailon , rêvant à mon trille (ort. Je me trou- 
vai fansy penfer au bout de la grande ailée 
d'ormes où je m'âllîs fur l'herbe, roulant , 
dans mon efprit le triftl- fujer qui m'occupe 
continuellement., J’appeiçus bientôt une 
troupe de gens , hommes & femmes , qui' 
venoient à moi de la tnaifon en courans de 
toutes leurs forces j & qui paroilîoievt fort e£-’ 
frayés. Jê ne fçus d'abord qu’en penfer,* mais 
quand ils furent près de mof,je compris qu'ils 
étoient dansde cruelles allarmes, s'nnaginans 
que ie m'étoi s évadée, l! y avoir d’abord le 
terrible Colbrand qui faifoit des enjambées 
Çrefque- de deux aulnes clucunes ; enfuire 
un des palefreniers , celui qui avoit volé le, 
pauvre M. Williams. J'apperçus après cela 
Nanon , qui étoit prelque hors d haleine ^ 
puis la cuifihiére j de enfin Madame Jcvy- 
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kes , qui venoit en canotant aufïî vice qu’elle 
pouvoir j &en peftant terriblement contre 
moi. Colbrand me dit > Ob (]ue vous L’avre 
effrayez, nous tous ! Il fWmit derrière moi , de 
peur que je ne vinflè à m’enfuir à ce que 
je m’imagine. 

Je me tins tranquille pour leur faire voir 
que je n’avois pas la moindre intention de 
m’enfuir :car outre le peu d’apparence qu’il 
y avoit de réuffir , le trifte fuccès de ma der- 
nière entreprife m’avoit guérie entièrement 
de l’envie d’en former déformais aucune» 
Quand Madame Jevvkesfut allez proche de 
moi pour que je pulïe l’entendre , je trouvai 
qu’elle étoit dans une furieufe colère , &C 
qu’elle déelamoie terriblement contre mes 
entreprifes. Vous n’avez aucun fu jet, lui dis- 
je , d’êcre fi fort irritée ; je me fuis affile ici 
pour quelques minutes , lans le moindre def- 
fein de m’enfuir , pas même d’alier plus loin * 
& je me propofois de rentrer dès qu’il com- 
menceroit à faire obfcur. Elle n’en 'voulut 
rien croire; mais la barbare me donna un 
grand coup avec fon terrible poing , je crois 
qu’elle m’auroit alTbmmée, fi Colbrand ne fe 
fût pas rais entre deux, en l’affurant qu’il 
m’avoit trouvée affife tranquillement , iaus 
que je paruffe avoir la moiude envie de 
m’enfuir. Cela ne la perfuada pas i elle or- 
donna aux deux fervantes de me prendre 
chacune par un bras , de me conduire dans 
la maifon & de me faire monter dans ma 
chambre , où je fuis demeurée depuis fans 
foufiers. C’eil; çuvam que j’ai voulu l’aflu-.- 
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rer que je n’avois aucun deflein , comme en 
effet je n’en avois point : elle ne veut pas 
ajouter foi à ce que je dis., 6c hier au Loir 
elle a voulu que je couchalfe entre elle 6c 
Nanon. Je vois qu’elle eft réfolue à fe fervir 
de ce prétexte de ma prétendue fuite, pour 
me maltraiter de plus en plus , & pour jufli- 
fier la conduite qu'elle tient à mon égard. Eu 
vérité , tant les mauvais traitements , que la 
crainte que j’ai de quelque chofe de plus af- 
freux encore , font que je fuis tout-à-faic 
lafle de la vie» 

Elle a été avec moi dans ce moment , 5c 
m’a rendu mes fouliers, me commandant en 
même-temps d'un air impérieux de m’habil- 
ler, & de mettre un des habits qui font dans- 
la valile , 6c que je n’ai vus depuis long- 
temps : elle veut que je fois prête entre trois- 
& quatre heures , parce qu’elle attend la vi- 
f te de deux filles de Miladi Darnford , qui 
viennent expiés pour me voir. Là-dcflus elle 
m’a donné la clef de la valife. Mais je ne lui 
obéirai point ; je lui ai dit que je ne voulois 
pas être mife en Ipeétacle , ni voir ces De- 
moifclles. Elle m a répliqué que je m’en 
trouverois plus mal ; mais comment cela le - 
peut-il ? 



A cinq heures du foir~ 

Les jeunes Dames n’arrivent point , de 
forte que je m’imagine. . . . Mais je crois en- 
tendre leur carçdfe. Je vais regarder par la 
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fenêtre, mais je ne delcendrav point pour 

les voir , j’y fuis réfol uec 

O Ciel ! que deviendrai- je ! G’eft mon 
Maître qui vient d’arriver dans (on magni- 
fique caroffe ! En vérité c’eft lui ! Que ferai- 
je ! Où-me cacherai- je ! Oh priez Dieu pour 
moi ! Mais hélas ! vous ne fauriez-voir ceci ! 
G'cft à préfent, 6 Dieu des miféricordes, 
qu'il faut que tu viennes à. mon fecours , li 
c’eft ton bon plaiftr. . 



A fept heures du foir. 

Quoique je craigne de le voir > je fuis 
pouitaut furprife de ne l’avoir pas encore vu. 
Sans doute que l'on trame quelque chofe 
contre moi, & qu’il attend qu'elle lui ait 
conté routes fes hiftoires. Je puis à peine 
écrire ; & cependant je ne puis pas m’en em- 
pêcher , n’ayanr point 'd’autre occupation. * 
M iis je ne faurois tenir la plume. Que ces 
Lettres font tremblantes, Ôc cesfgnesde tra- 
vers ! Il faut que je quitte , jutqu'à ce que 
j'aye la main plus ferme. Pourquoi faut-il 
que ceux qui font rnnocens tremblent ainfi 
pendant que ceux qui font coupables confer 
vent toute la tranqui.litéde leur efprit ? 

S A M. E D I, 

Je vais vous faire le récit de ce qui sV 1 
paflé hier au fuir j car jufqu'à ce moment • 
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Je n’ai eu ni la force , ni l’occafion d’ecrire. 

Certe indigne créature retint mon Maître 
jufqu’à fept heures & demie , & il etoit arri- 
vé à cinq. J’entendis fa voix comme il mon- 
toit l’efcalier : il ordonnoit qu’on lui fît 
bouillir un poulet pour fon foupeiv 

Il monta dans ma chambre , 6c m’abor- 
da d’un air févère & majeftueux , car il 
peut prendre cet air quand il lui plaît.. 
Obftinée Paméla 3 dit-il en entvanj 3 in- 
grate fugitive / Ce fut fon premier lalut. 
Vous faites bien n’eft-ce pas ,, de me cau- 
fer tant de peines 6c tant de chagrin ? Je no 
pouvois pas parler ; mais je me jettai par ter- 
re & me cachai le vifige , prête à mourir dô 
douleur 6c de crainte. Vous avez raifon de 
cacher votre vifage , 6c d’avoir honte de 
me regarder , hardie & indigne créature que 
vous êtes ! Je pleurois & fanglottois , fans 
pouvoir dire un mot. Il me laifTi par terre 3 
&c fut appeller Madame Jewkes. Venez , lui 
dit-il , relevez cet Ange qui e(t tombe. Oui 3 
je la croyois autrefois innocente cnwnc un 
Ange de lumière , mais je ne laurois la fouf- 
- frir à prélcnt. La petite hypocrite ne fe prof- 
terne a in fi", que clans l’elpérance de profiter 
de la foibh fle que j’ai pour elle , 6c d’exciter 
ma compaflion ; elle s'attend que je la rt lè- 
verai 3 mais je ne la toucherai pas. Non ! dit 
ce cruel ! qu’un hommecomme M. Williams 
fe laide furprendre à fes artifices ! Je J a con-- 
nois préfentement ; elle eft prête à le livrer 
au premier fot qui fe laiffera prendre à fes 
charmes. 
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Je foupirai comme fi mon cœur alloit Ce 
fendre. Madame Jewkes m'aida à me tenir 
far mes genoux , car je tremblois fi fort qu'il 
m'était impollible de me tenir debout. Al- 
lons , Mademoilelle Paméla , me dit-elle, 
apprenez à connoître votre meilleur , ami , 
confeflèz l'indignité de votre conduite, & 
demandez pardon à Monficur de toutes vos 
fautes. J étuis fur le point de m : évanouir. 
Mon Maître dit, elle entend parfaitement 
fon métier , je vous en allure ; il y a dix con- 
tre un , que dans un moment elleferafcm- 
blant de tomber en toi bîclîcr. 

Ge dii cours me perçoit le cœur , mais je ne 
pouvois pas encore parler , je levois feule- 
ment les yeux au Ciel. A la fin je fis un ef- 
fort, &: je dis. Dieu vous le pardonne, Mon- 
fieur. Il parut être dans une furieufe colère ; 
il fe promena dans la chambre, jettant de 
temps en temps la vue fur moi , comme s’il 
avoit vou’u dire quelque chofe , mais il fe 
retint. Enfin il dit à Madame Jevvkes : quand 
elle aura fini cette première fcène , je la re- 
verrai peut-être , 6c elle faura bientôt à quoi 
elle doit s'attendre. 

Là-deflus il fortit de la chambre : j’étoîs 
prefque morte de douleur. Ah , dis-je , il 
faut fans doute que je fois ia plus méchante 
créature qui ait jamais vécu.' Pas'tout-à-fait, 
dit Madame Jevvkes ; mais je fuis bien aile 
que vous commenciez à reconnobre vos fau- 
tes. Il n'y a rien de tel que de s'humilier. Al- 
lons , je ferai votre amie ÔC j’intercéderai 
pour vous , fi vous voulez me promettre que 
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ou la Vertu re’compense’e. 
vous ferez déformais plus obéillànte. Venez , 
venez, dit cette inlolente , rout pourra être 
racommodé avant demain matin. Il vous ne 
faites pas la fotte. Retirez-vous > abomina- 
ble que vous êtes , lui dis-je , & n'augmen- 
tez pas mon affliétion par votre inexora- 
ble cruauté , 8c votre méchanceté fans 
exemple ! 

Elle me poufïa avec colère , & fe retira fort 
irritée. Elle fut rapporter à mon Maître ce 
que j’avois dit , mais en le brodant à (a ma- 
nière ; elle ajouta que j'avois une fierté qu'il 
ne Falloir plus fupporter. 

Je me couchai par terre , fans avoir la 
force de me relever. Quand il forma neuf 
heures la méchante créature revint , & me 
dit, il faut que vous defeendiez pour aller 
trouver mon Maître , s’il vous plaît s'entend s 
ma fiérc Demoifelle. Je fuis fî foible , dis-je, 
que je ne crois pas pouvoir me tenir de bouc. 
Eh bien , reprit-elle , je vous enverrai M. 
Colbrand , qui vous portera en bas. 

Je me levai là-dcflus du mieux que je pus, 
8c je defeendis l'efcalier en tremblant com- 
me la feuille. Madame Jevvkes marcha de- 
vant moi. En entrant dans la falle j'y vis un 
nouveau valet qui fervoit mon Maître au 
lieu de Jean , & qui fe retira dès qu’il m’ap- 
perçut. Pour le dire en partant , mon Maître 
a aufîi un nouveau cocher ; ce qui me fait 
croire que Robert de Bedfordshire a auïfi 
été chafle à mon occarton. 

Je m-écois propofé , me dit mon Maître » 
de vous faire arteoir à table avec moi , lorf- 
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que je n*aurois pis compagnie. Vais puifl 
que je vois que vous ne Pâmiez oubüei vo- 
tre bafle naiflance, & que vt jus préférez mes 
domdliques à moi , je vous ai fait defeen- 
dre pour me ftrvir pendant que je Puis à 
fouper,& pour càuPer un peu avec vous; 
Cir je Puis réPolu à perdre le moins de temps 
avec vous que je pourrai. 

Mon/îeur , lui dis-je, ce m’eft beaucoup 
d’honneur de vous Pervir,.& je me flatte 
que je n’or b'ierai jamais ma na. (Tance. Je 
fus ob! gée de me tenir derrière Pa chaifè 
pour m’appuyer, car je ne pouvois pas me 
loutenir. Vulez-moi ,.me dit-il *.un verre 
de ce Bourgogne. Je voidus le faire , mais la 
main me trembloit fi fur, que je ne pou- 
vois pas tenir la Poucoupe , Pur laquelle i’a- 
vois mis le verre , & je répandis une partie 
du vin. Madame Jcvvkes le verPapour moi , 
& je porta la Poucoupe des deux mains du 
mieux que je pus ; je la préPentai à mo Maî- 
tre , en lui faiPant une profonde révérence. 
Il 1 prit le verre en me dilant, tenez-vous der- . 
riére moi , que je ne vous voie point. 

Vous dites donc , Madame Jewkes, dit- 
il tn s’adrefîant à elle , que Paméla eft tou- 
jours fort trille , & qu’elle ne mange rien ? 
Oui, Monfieur , répondit-elle, ce qu’elle 
mange furfit à peine pour l’empêcher de 
mourir de faim. Et elle pleure toujours, di- 
tes-vous , repric-il ? Oui , répondit-elle , elle 
pleure toujours tantôt d’une chofe, tantôt 
d’Une autre. Ah ! dit-il , ces jeunes créarures 
virent de leurs larmes , leur obftination leur 
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fert de viande & de breuvage. Cependant il 
me femble qu'elle n'a j imais eu meilleur vi- 
fage. il faut fans doute que ce cher M. Wil- 
l.ams , & les petits & indignes complots à 
elle, lui ayeut entretenu la vie &la fauté. 
Car la malice, l'amour & la contradiction 
font les aliments naturels des femmes. 

J’étois obligée d'entendre tout cela fans 
ofer ouvrir la bouche , & j’avois en effet le 
cœur trop gros pour parler. 

Vous dites aulli, ajouta-t’il , qu’encore 
hier au foir elle avoir formé un nouveau pro- 
jet pour s’évader ? Elle le nie > dit Madame 
Jevvkes ; omus cela avoir tout l'air d’un pro- 
j t. Je vous allure au moins qu'elle m’a fu- 
rieufement allarmée. Je fuis bien aile que 
vous foyez venu ; Sc j'efpere que quelles que 
foient vos intentions à fon égard , vous ne 
tarderez pis long-temps à les exécuter ; car 
je vous allure que vous aurez de la peine à 
la tenir , elle vous échappera comme une 
anguille. 

Md (îeur , lui dis- je en me jettant à fes 
pieds & en embraflant fes genoux , fans fa- 
voir ce que je faifois, ayez pitié de moi , Sc 
daignez écouter ce que j ai à vous dire fur 
la maniet c dont cette méchante femme me 
traite. . . . 

Il eut la cruauté de m'interrompre en di- 
sant , je fuis perfuadé qu lie n'a fait que fou 
devoir , rout ce que vous pouvez dire contre 
Madame Jevvkes ne fcrviia de rien. S vous 
êtes encore ici à plaider votre caule , petite 
hypocrite > c’elt a fes foins que j’en fuis rede- 
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vable : fi elle avoir été moins vigilante > vous 
feriez maintenant avec le Miniftre. Méchan- 
te fiile , d’avoir engagé cet homme à fe per- 
dre lui-même , & cela précifément dans un 
un temps où j’étois fur le point de le rendre 
heureux pour toute fa vie ! 

Je me levai là-defius ; mais je dis avec un 
profond foupir , j’ai fait, Moniteur, j’ai fait. 
Quel étrange tribunal que celui devant le- 
quel j'ai à plaider ! Il eft lemblable à celui 
où plaida la Brebis de la Fable , lorfqu’elle 
eut le loup pour accufateur , &c le vautour 
pour juge. 

Voyez-vous , Madame Jevvkes* dit-il? 
Vous êtes le loup , & moi je fuis le vautour ; 

& ce pauvre & innocent agneau plaide fa 
caufe devant nous. Oh ! vous ne favez pas 
combien cette innocente a de leélure , 
combien elle .fait mettre à profit fes réfle- 
xions ! Elle a infiniment d’efprit quand elle 
a envie d’étaler fon innocence romanefque 
aux dépens de la réputation d’autrui. 

Ah ! Moniteur , dit cette méchante créa- 
ture pour l’irriter encore plus, tout ceci n’eft 
rien au prix des noms qu’elle me donne. Je 
fuis une Jezabel ^ une ProlL tuée de Londres , 

& que fais- je encore ! Mais je ne dois pas 
m’ofFenfèr de ces injures , puifque je vois 
que c’eft fa coutume de maltraiter ainfi les 
gens , & qu’elle ofe bien vous appellcr un 
vautour. 

Je dis là-deffus que je n’avoîs eu aucun 
deflètn de comparer mon Maître. . . . J’al- 
lois continuer , mais il m’interrompit , en 
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dîfant, taiiez-vous , ne babillez pas tanr. 
Non , dit Madame Jevvkes , cela ne vous 
convient pas , je vous en adure. 

Eh bien , dis-je , puifqu’il ne m’eft pas 
permis de parler , je garderai le fi'ence. 
Mais ilyaunjufte Juge, qui connoît tous 
les (ecrecs des cœurs ; c’eft: à lui que j’en 
appelle. 

Remarquez bien ceci, dit-il ; cette douce, 
cette charitable créature va par fcs prières 
Elire delcendre le feu du Ciel fur nous. Oh ! 
je vous adure qu’elle peut nous maudire de 
tout fon cœur , & cela avec toute la débon- 
naireté Chrétienne ! Allons, infolente, don- 
nez-moi encore un verre de vin. 

Je le fis aulïi bien qu'il me fut poffible , 
mais je pleurois fi amèrement , qu i l me dit , 
je m'imagine que vous me ferez boire quel- 
ques-unes de vos larmes avec ce vin. 

Quand il eut foupé , il fe leva , ôc me dit : 
c’eft un grand bonheur pour vous que vous 
puiffiez ainfi , quand vous le voulez , faire 
verfer des torrens de larmes à ces yeux par- 
lans,fans qu'ils perdent rien de leur brillant.' 
Je m’imagine que quelqu’un vous a dit que 
vous n'êtes jamais plus belle que quand vous 
pleurez. Avez-vous jamais vu , dit-il à Ma- 
dame Jevvkes, qui pendant tout ce temps- 
là fe tenoitdans un coin de la falle , avez- 
vous jamais vu une créature plus charmante 
qu’elle ? Doit-on s’étonner que je m’abaifiè 
jufqu’à en prendre connoifiance ? Voyez, 
ajouta-t’il en prenant un verre de vin dans 
une main , & en me tournant de l’autre y 
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quelle taille ! quelle gorge ! quelle main* 
quel teint de lis & de rofes J Mais qui peut 
décrire la malice & l’artifice qu’elle cache 
dans Ton cœur J II n’clfc pas furprenant que le 
pauvre Miniftre ait été infatué d'elle. Je le 
blâme moins que je ne la blâme elle ; car que 
pouvoit s’attendre à tant d’artifices dans une 
fi jeune enchanterefle • 

Je fus à l'autre bout de la falle , cachant 
mon vifage du côté de la muraille ; & malgré 
tout ce que je pus faire pour m'empêcher de 
pleurer , je fanglottois jufqu’à perdre pref. 
que larefpiration. Je fuisfurpris. Madame 
Jevvkcs , dit-il , de ce que vous m'apprenez 
au fujet de la méprife de ces Lettres. Mais 
Vous voyez que je ne crains pis que tout le 
monde life ce que j’écris. Je n’entretiens 
point de correfpondance fecrette, ; je ne ré- 
véle pont les fecrets qui parviennent à ma 
connojflunce j & je ne gagne point les gens 
pour porter mes Lettres, contre ce qu’exige 
d’eux leur devoir & leur confidence. 

Venez ici , friponne , me dit-il ; vous & 
moi avons un terrib’e compte à régler enlem- 
ble. Pourquoi ne venez-vous pas quand je 
Vous le commande ? Fi , Mademoilclle Pa- 
mcla, dit Ma Jame Jevvkcs; quoi , vous ne 
bougez p s lorfque votre Maître vous ap- 
pel e ! Qui fait s’il n’aura pas la bonté de 
vous pardonner? 

Il vint à moi , car je n’avois pas la force de 
bouger : il mit fon bras autour de mon cou , 
& voulut mebaifer ; vous voyez , Madame 
Jevvkes , dit-il > fi ce n’étoit l'idée de ce 

Prêcre , 
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Prêtre , je crois en vérité que'j'aurois la fôi.» 
bleffe de pardonner à cette petite intriguante 
& d'en faire encore mes délices. 

Oh ! dit cette indigne flatteufe , que vous 
avez de bonté , Moniteur > & que vous êtes 
facile à pardonner ! Allons » ajouta cette 
abandonnée créature, j’efpére que vous la 
prendrez en afflétion-, & que dès ce foir 
vous lui en donnerez des preuves j je ne 
doute pas que demain matin elle ne con- 
ûoifîè ion devoir. 

Peut-on voir rien de plus abominable , 
fur-tout de la part d'une femme ! J’étois 
Outrée ; mais la douleur & l'indignation 
fn 'empêchèrent de parler ; tout ce que je pus 
faire > ce fût d'adreffrr au Giel une exclama- 
tion entrecoupée de fanglots, le priant de 
protéger mon innocence. Mais ils ne firent 
que s'en moquer. Y cut-il jamais une pau- 
vre créature réduite à de plus grandes ex* 
trêmités! 

Non * dît-il , comme s’il venoit de confi- 
dérer en lui-même s'il me pardonneroit ou 
non-, je ne faurois lui pardonner. Elle m’a 
caufé trop de trouble ; elle m’a deshonoré 
tant dans la maifon , que dans le public* 
elle a corrompu cous mes domeftiques de 
•Bedfordshire > elle a méprifé les offres ho- 
norables qUe je lui ai faites ; & elle a voulu 
S'enfuir avec cet ingrat Preftole. Sans doute 
que je ne dois pointiui pardonner tour ceci> 
Cepen dant malgré toute cette colère affrétée , 
il me baifa encore ,& voulut me mettre la 
main dans le fein. Je me débattis & m’écriai 
Tome il. \ G 
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que je mourrois plutôt que de fouffrir uns 
pareille indignité. Considérez , Paméla , dit- 
il d’un ton menaçant, confidérez où vous 
êtes, 6c ne faites pas la folle : autrement votre 
fort fera plus terrible encore que vous ne le 
penfez. Mais , dit-il à Madame Jevvkes, 
conduifez-la en haut , je lui enverrai quel- 
ques propohtions par écrit. RéfléchiSTtz y , 
Paméla, ajoûta-t'il, & faites-moi tenir vo- 
tre réponfe demain matin. Je vous donne ce 
temps-là pour vous déterminer ; mais foyez 
pertuadée que ce terme expiié , votre Sen- 
tence fera prononcée fans appel. Je montai 
donc dans ma chambre , & je m'abandonnai 
à mon afîliétion , dans l'attente de ce qu'il 
avoit à me propoler. J'étois bien aife cepen- 
dant d'avoir encore une nuit de répit. 

Il ne m'envoya pourtant rien j & fur le 
minuit Madame Jevvkes & Nanon montè- 
rent pour fe coucher avec moi comme la 
nuit précédente. Je voulus me mettre au lit 
toute habillée, ce qui les fit murmurer beau- 
coup , & Madame Jevvkes en particulier 
déclama fort contre moi. En vérité j'avois 
envie de ne me point coucher du tout; auSIî- 
bien ne dormis je que peu , craignant que 
Madame Jevvkes ne fît entrer mon Maître. 
Elle ne fit pendant long-temps que le louer 
ôc blâmer ma conduite ; mais je 11e lui ré- 
pondis que le moins que je pus. 

M. le Chevalier Simon le Babillard , je 
veux dire Darnford , doit dîner aujourd'hui 
avec mon Maître. Il lui avoit envoyé faire 
des complimens fur l'on arrivée dans la Pro- 
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vince. J'apprends que ce vieux Chevalier a 
grande envie de me voir, & je m'imagine 
qu’on m'enverra chercher , comme on fit 
Sarnfon pour fs mocquer de lui. Mais je fuis 
ici , & il faut que je fouffre tout. 



SAMEDI à midi. 

Mon Maître vient de m’envoyer par Ma- 
dame Jevvkes les proportions que vous allez 
voir. Voilà donc à quoi aboutifïent tous fes 
deffeins honnêtes , 8c fes vues honorables ; 
c'eft de faire de moi fa maîtreftè , ou plutôt 
une indigne proftituée. Mais je me flitte, 
mes chers Parens , que j’en abhorrerai tou- 
jours la pcnfée. Vous verrez cependant qu'el- 
les tendent en particulier àunechofe, que 
j’aurois voulu pouvoir exécuter , fi j'avois 
pû le faire fans renoncer à ma vertu. Je veux 
dire, à vous rendre heureux, & contens. 
J'ai répondu à fes offres d'ulie maniéré que 
vous approuverez fans doute , & je fuis pré- 
parée à tout ce qui pourra m'arriver de plus 
affreux. Car je crains qu’on ne mette défor- 
mais tout en œuvre pour me perdre ; 8c fi 
le peu de force que j'ai ne me permet pas de 
me défendre , je ferai au moins innocente 
devant Dieu , puifque je ne confentirai ja- 
mais au crime,& c'eft à Dieu qu’il faut que je 
laiffe le foin de venger tout le mal qu'on me 
faitj dans le temps & de la maniéré qu’il 
jugera à propos. Je mettrai à côté de cha- 

G z 
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■ cime de Tes proportions la réponfe que j’y 
ai faite ;& quoique j'aye tout à craindre , 
.j’efpére pourtant encore que la Providence 
m’alfiltera. Mais fi j’ai le malheur de re- 
tourner chez vous ruinée & perdue de répu- 
tation, fansofer vous regarder en face, je 
■me flatte cependant que vous aurez pitié de 
■votre pauvre Paméla , & que vous fâcherez 
de la confoler pour lui faire palier douce- 
ment le peu de jours qui lui relient : car je 
ne faurois furvivre long-temps à mon dés- 
honneur. Et vous pouvez être allurés , que 
iî je fuis malhcureufe , au moins je ne ferai 
pas coupable. 



\ 
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W A Mademoifclle CecieftmaRE- 

„Pamela An- ponse.- 

DREWS. * 



„ Voici des A R T I- 
3, CLES que vous 
„ devez, péfer bien 
„fe'rieufement. Rè- 
3 ,pondez,ypar écrit ; 
3, afin que je prenne 
,* ma dernière réfo- 
3, lutïon yfuivant ce 
33 que vous me ré- 
3, pondrez,. . Souve- 
ST nez, - vous feule - 
3f ment que je ne 
33 veux point que 
„ l’on m’amufe , & 1 
„ que votre re'pon- 
yf [e décidera abfo- 
j, lument de votre 
y, fort fans que je 
y y vous faffe de nou w 
yyvcaux reproches 3 
35 ni que je pren - 
s, ne plus de pei- 
35 -.ne a vous perftta - 
>3 der. ■ 



y fl. Si vous pou- 
3> vez me convaincre 
35 que cet haiflable 
33 =PVeftolé n’a reçu 



Pardonnez , , mou cher ' 
Monfieur , à votre 
pauvre fervtmte , le- 
courage & lafermet é 
qu’elle va témoigner - 
dans fa réponfe a vos- 
ARTICLES. Ne 
s’exprimer pas avec- 
chaleur & avec in 
dig nation fur un fuj et 
comme celui dont il 
s’agit 3 fer oit fe ren- 
dre coupable a un 
point que j’abhorre du- 
fond de mon cœur. Je 
ne vous amuferai 
point 3 je ne refondrai 
point comme une per- - 
fonne irréfolue ; car je 
n’ai pas befoin d'un 
moment de réflexion. 
Voici donc la Répon- 
se que je vous fais , , 
quelles qu’en puiffetit 
être les conféquences . . 
\ 

I. Pour ce qui eft 
du premier article >. 
il me convient peut- 
être* Monfieur, (afin 
G j * 



Digitized by Google 




1 



IJO P A M E* I, A > 

3i aucune efpérance de ne mériter pas 
„ de votre parc , dans dans votre efprit les 
5, la déclaration qu'il épithétes honteux de 
s, a ofé vous faire , hardie , d’artificieufe , 
„ & que vous n’avez & d’autres fembla- 
,, aucune inclination blés ) il me convient , 
„ pour lui , préféra- dis- je > de déclarer , 
3) blement à moi , je que je n’ai jamais 
„ vous fais les propo- donné la moindre efi- 
s > lirions fuivantes , pérance à M. Wil- 
a , que j’accomplirai liams par rapport à 
33 ponéluellementjâi ce que vous infinucz. 
„ avec fidélité. Je crois que le princi- 

pal motif qui l’a fait 
agir,étoit le devoir de 
fa Charge rc’eft ce qui 
l’a engagé à vouloir 
fecourir une perfonne 
affligée } malgré tout 
ce que fon intérêt par- 
ticulier pouvoit exi- 
ger de lui. Vous pou- 
vez me croire , Mon- 
fieur, lorfque je vous 
allure que je ne con- 
nois pas un feul hom- 
me que je puilTe fou- 
hairer d’époufer ; & 
que . le lêul que je 
pourroishonorerplus 
que te ut autre,eft pré- 
cifément celui qui 
cherche à me desho* 
ngrcr pour jamais. 
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ou la Vertu 
V II. Je vous fe- 
rai immédiatement 
„ piéfent de cinq 
„ cens guinées pour 
,, votre propre ufage, 
„ dont vous difpofe- 
9) rez comme vous le 
3) jugerez à propos. 
„ Je les mettrai entre 
3 , les mains de la per- 
3) Tonne que vous 
3 , voudrez me nom- 
3 , mer , & je n’atten- 
,, drai aucune faveur 
„ de vous > que pre- 
j, miérement vous ne 
„ foyez aflurée de la 
j, poffeffion de ces 
j, guinées. 



99-111. Je vous cé- 
„ derai auflî immé- 
„ diatementuneTer- 
j, re, que j’ai achetée 
3 , depuis peu dans, le 
„ Comté de Kent , & 
3 , qui rapportezyoli- 
,, vr es fterling par an, 
3) tous frais payés. La 
„ propriété de cette 
a Terre vous fera cé- 



re’compense’e. i y i 

IL Pour votre fé- 
condé proportion , je 
larejettede toute mon 
ame >en arrive ce qui 
pourra. L’argent > 
Monfiour , n’eft pas 
mon fouverain bien. 
Puiffe le Dieu tout- 
puifTant m’abandon- 
ner , lorfque je le re- 
garderai comme tel , 
& lorfque pour en ga- 
gner , je renoncerai à 
cettebienheureufeel- 
pérance , qui fera ma 
confolation dans un 
tems 3 où des millions 
d’or ne fauroient pro- 
curer un feu 1 moment 
derepos,quand on ré- 
fléchit fur une vie pat- 
fée dans le crime ! 

III. Je rejette,Mon- 
fieur , votre troifîéme 
proportion pour la 
mêmeraifon;& je fuis 
fâchée que vous puit 
fiez vous imaginer 
que mes pauvres , 
mais vertueux Parens 
voulufTenryentrer,ou 
fe charger de prendre 
foin d’un bien , qui 
G4 
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j, déc en plein , pour 
37 toute votre vie & 
5, pour la vie des en- 
„ fans quç vous pour- 
3, rez avoir.^ ÿotre 
33 Pere en fera mis en 
, a poflfeffipn fur le 
,, champ a pour la g.ar- 
33 der en votre nom : 
„ le foin qu*il en pren- 
„ dra , _ lui fournira 
3i dequoi vivre agréa- 
,, blement j car je lui 
,, donnerai aufli 50 li- 
„ vres ftetling par an 
s> durant fa vie 3 & 
„ celle de votre Me- 
33 re : ôc fi cette Terre 
„ ne rapporte pas 1 j\o 
„ livres fterling. clair 
,3 & net 3 je fupplée- 
„ rai à ce qui man- 
»> quera à cette fom- 
m 



£ t -A.,}. 

feroit dû à la profit-. 
tution de leur filiè. 
Pardonnez. , Mon- 
fieu,r, la vivacité avec 
laquelle je m’exprime 
lur ce fu jetrmais vous 
n e co 1 1 noi fie z pa s ces 
pauvres gens , mes 
chers Pere & Mere > 
fi. vous ne croyez- 
pas quTls aimeroient 
mieux, mourir, de 
faim , & périr de mi- 
fére fur un fumier , 
plutôt que d’accepter 
tous les tréfors du 
monde , à des condi- 
tions fi lâches 6 c fi t 
honteufes. Je n*o fe 
pas dire tout ce que 
mon cœur me fuggé- 
redans cette trifteoc-.. 
cafion.Mais en vérité, 
Monfieur, vous ne les 
connoi{Tezpas;.&: j’ef- 
pére , que par la grâce 
de Dieu ,les horreurs 
delà mort,dûr-elle pa- 
raître fous la forme Ta 
plus hideufe , ne me 
feront jamais rien fai- 
re quifoitindigne d'u- 
ne fille qui appartient 
à de fi honnêtes gens. 




0X7 LA VERTU R E'cOMPENSè’E. If} 
,, IV. J’étendrai IV. Je prends la li- 
aulïî mes bienfaits berré * Monfieur , de- 



,, fur ceux de vosJ^a- 
5) rens ou Alliés que 
„ vous en croiriez di- 
„ gnes , ou pour qui 
,i.vous avez de l’a- 
,^rnitié. . 






,,-V. J’ordonnerai 
,, encore qu’on vous 
„ envoyé des patrons 
„ des plus magnifi- 1 
y, qijes écoffes ; vous 
,, en choisirez dcquoi 
„.vous faire quatre 
„ richès manteaux 
„ complets, afin que 
,, vous puifiGez paroî- 
„ tre avec honneur , 
„ com me fi vous étiez 
„ ma femme. Je vous 
3y donnerai deux ba- 
„ gués de diamant , 
y, deux paires de bou- 
rdes d’oreilles , un 
„ collier de diamant, 
,, que ma Mere avoit 
jj .achetés pour en fai- 



i ; 



répondre à votre qua- 
trième proposition , 
comme à la troifiétne. - 
Si j’ai quelques Pa- 
réos qui ayent befoiir 
de la faveur des^ 
Grands , puitfent-ils 
ne l’obtenir jamais * 
s’ils font capables de' 
la defirer à des condi- 
tions fi honteufes ! 

V.De beaux habitS’ 
ne me conviennent 
pas , Monfieur , & je 
n’ai pas l’ambition 
d’en porter : je tire 
plus de gloire de ma 
pauvretés demabaf» 
feftè,que je n’en tire— 
rois des habits les plus • 
fomptueux. Croyez- 
moi , Monfieur, cesr 
chofes - là convien- 
nent moins à l’hum- 
ble’Paméla née dans 4 
la bafleiïè , que les- 
haillons d’où votre* 
bonne Mere m’a tirée. 
Vos bagues , Mon-' 
fieur, votre collier ^ 
yos boucles d’oreilles 

G S > 
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j, re préfent à Made- 
„ moifelle Tomlims, 
3i fi le mariage qu’on 
,, avoit propofé entre 
,, elle & moi avoit eu 
„ lieu. Je vous ferai 
„ d’autres préfens en- 
core , fi je me trou- 
,, ve content de vo- 
3 , tic conduite , & de 
vocre affeétion pour 
3> moi. 



„ V I. Comprenez 
3 , par-là , Paméla, le 
33 cas que je fais du 
33 eonfentement vo- 
„ lontaire d'une per- 
33 fonne que j'ai dé- 
33 jà a&uellement en 
„ mon pouvoir ; & 
33 qui , û elle n'ac- 
>3 cepte pas mes of» 



l’ L A j 

fieront mieux à quel- 
que Dame de qualité 
qu’à^moi.La perte de 
mon plus précieux 
joyau , je veux dire de 
ma vertu , feroit bien 
mal récompenfée par 
les bijoux que vous 
m’offrez. Que pour- 
rois-je penfer quand 
je verrois ces bagues à 
mes doigts, ce cdllier 
à mon cou , & ces 
boubles à mes oreil- 
les, fi ce n’eftque tout 
_ cela feroit le prix de 
ma chafteté , & que 
je ne ferois ornée 
ainfi extérieurement, 
que parce que j’au- 
rois perdu le feul or- 
nement réel de mon 
Sexe? 

VI. Je fais 3 Mon- 
fieur*, par une trifte 
expérience , que je 
fuis en votre pouvoir. 
Je fais que la réfi fian- 
ce que je puis faire ne 
fera que foible,& que 
peut-être elle ne me 
fervira de rien. Je 
crains que la volonté 
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93 fies , trouvera en- que vous avez de me 
» fin que je n'ai pas perdre , ne foit égale 
,, pris tant de peines, a votre pouvoir. Ce- 
33 & que je n’ai pas rif- pendant je puis vous 
,, qué ma réputation, aflurer , Monfieur , 
,, fans etre réfolu de que je ne ferai jamais 
33 fatisfaire ma paf- un facrifice volontai- 
„ fion pour vous , à re de ma vertu. Tout 
s, quelque prix que ce que je pourrai , ce 
,, ce foit, & fans faire fera peu de chofe , je 
33 aucune condition le ferai pour vous 
« avec vous , fi vous convaincre que vos 
„ rerufez celle que je offres ne me détermi- 
93 vouspropofe. neront jamais à con- 

fentir à ma ruine. Et 
fi je ne puis pas réfif- 
ter à la violence, j’efi. 
père que par la grâce 
de Dieu, je n’aurai 
pas à me reprocher 
de n’avoir pas fait 
tout ce qui étoit en 
mon pouvoir pour 
éviter mon deshon- 
neur. J’en puis en 
confidence appeüer à 
témoin le grand Dieu 
qui eft mon feul re- 
fuge, & mon unique 
Proteéteur. Il fait 
que ma volonté n’au- 
• ra pas eu la moiiv^ 
dre part dans jr nn 
malheur. " 

G t 
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„VIÏ. Vous ferez 
,, maîtreflfç (le ma 
„ personne & de tout 
j, mon bien , auffi ab- 
J} folument que fi la 
„ ridicule cérémonie 
„ avoit été célébrée, 
j, Tous nies domefti- 
„ ques feront les vo- 
3y très ; & vous eu 
„choifirez deux en 
^particulier pour 
„ vous fervir , fans 
,, que je me mêle ja- 
„ mais de leur com- 
3 } mander rien. Et (i 
33 votre conduite eft 
„ telle que j'aye lieu 
33 d'en être content , 
33 peut-être pourrai- 
„ je me réloudre à 
„ vous époufer après 
5 , que nous aurons vé- 
33 eu un an enfemble-. 
„ Je ne veux pourtant 
„ pas m'y engager j 
„ car -fi l'amour que 
33 j'ai pour vous croît 
„ tous les jours, com- 
33 me il a fait depuis 
„ plufieurs mois , il 
?) me fera impoflible 
3 de vous rien refu- 



f L A 3 

VII. Je n’ai jamais 
ofé porter mes vues fi. 
loin, que de fouhaU 
ter feulement ce que 
vous infinuez dans, 
votre feptieme artU 
de. Et c'e fl: ce qui m'a- 
engagée à employer , , 
quoiqu'iuutilement > 
tous ces petits artifi- 
ces pour me délivrer 
de la prifon où vous 
me-teniez-, quoique 
vous m’eulliez pro- 
misd'enagir honora-, 
blement aveemoi. Je • 
(avois très-bien que 
votre qualité ne vous 
permettroit jamais de 
vousubaiflçr jufqu'à 
penfer férieufementà 
époufer une pauvre 
& méprifable créatu- 
re comme moi. Tout 
ce que je délire , c'elt 
de retourner avec 
mon innocence à la 
bafleflè où je fuis née* 
Qu’ai- je fait, M. pour 
mériter que vous me 
le refufiez ? Car quoi* 
que je pu.flè aflùrer 
avec mérité , que je 
n'avois pas lç moin- 
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OV LA VeRTÜ RE ? COi»fPENSE*E. I ŸT" 
Confidérez donc , dre defièin d'époufer 
,j Paméla , qu'il eft votre Chapelain 3 ce- 
„ maintenant en pendant ,. pour fau-~ 
,, votre pouvoir de. ver ma vertu , jaurois 
m'obliger à des pris la fuite avec- le • 
„ conditions qui. moindre de vos do- - 
3> procureront vo-, meftiques , fi j'avois 
3 ,tre propre bon- cru. qu’il eût pu. me 
- ,, heur , Sç celui de cpnduire fûrement à 
„ tous vos Parens.. ma chère pauvreté. Jé 
„ Mais après ce me fouviens , Mon- 
„ jour , tout fera fîêur > de vous avoir 
3 , fini , & fini fans oui dite un jour d'un 
5> retour , vous certain grand Capi- 
5, éprouverez tout taine , que puifqu'it 
j) ce que vous pa- pouvoit fe réfoudre à 
„ roifiez craindre > vivre de lentilles , if 
„fans qu’ilvous n'étoit pas furprenant 
„ en revienne le qu'il refufât les pré- 
3> moindre avanta- fens que les plus puiP 
3> ge. fans Monarques vou- - 

3 , Jé vous prie loienc lui faire pour lé 
3> donc de bien pé- corrompre. Jé me flâ- 
3 * fer tout , & d'ac- te aufifi , que puifquc 
3> cepter les offres je puis vivre content© 
y, que je vous fais ; dans la plus grande 
„ & je m’applique- mifére , je ne me ré» 
33 rai immédiate- foudrai jamais à ven- 
3> ment à vous en dre ma vertu , fût-ce 
. J3 affurer l'exécu- pç>urgagner toutes les 
33 tion.Sivouscon- richefles des Indes. 
3fc noifllz vos véri- Qtiand je deviendrai 
3 , tables, intérêts 3 vaiue,'&queje pren- 
yuuLS me témoi- * draiplaifir à porter dé 
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„ gnercz votre re- magnifiques habits ; 
„ connoifTance >8c & à vivre dans le luxe 
,, de mon côté , je (ce qui j’efpére n’arri- 
„ je vous pardon- vera jamais) qu’alors 
„ lierai tout ce qui je pu;ffe faire conûf- 
„ s’eft pafTé ter mon fouverain 

bien dans ces ridicu- 
les babioles, & leur 
facrifier les ornemens plus folides d’une bon- 
ne réputation , & d'une chafteté inviolable. 

Et lur ce que vous dites que vous pourrez 
m’époufer au bout d J un an , pourvu que je 
continue à me bien conduire à votre égard , 
permettez-moi de répondre , Moniteur , que 
ceci fait moins d’imprefïïon fur moi , s’il eft 
pofliblc , que tout le refie de vos propor- 
tions. Car fi j’ai maintenant encore quel- 
que mérite à vos yeux, il s’évanouira entiè- 
rement dès le moment que j’accepterai vos 
offres : & je ferois fi éloignée de m'attendre à 
cet honneur, que je m’en prononcerois moi- 
même abfolument indigne. Que diroit- 
on dans le monde , Monfieur , fi vous 
époufiez une fille que vous auriez entrete- 
nue ? Si un Gentilhomme de votre qualité 
p’abaifibit jufqu’à époufer , nom feulement 
une Paméla de bafle extra&ion , mais même 
une infâme proflituée ? Quelque peu que je 
connoifle le monde , je ne faurois , Mon- 
fieur,me laiffer prendre à un appas fi grofficr. 

J’avoue que c’efl quelque chofe de bien 
affreux pour moi , pauvre , foible , fans amis, 
& fans appui , comme je fuis , de me voir 
abfolument en votre ppuvoir v Mais permet-! 
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ez-moi , Monsieur , de vous prier à genoux 
:omme j'écris ceci , de bien péfer tour ,«vant 
lue de vous réfoudre à me perdre. Jufqu’ici, 
donfieur , vous vous êtes avancé à grands 
ias vers le plus affreux de tous les crimes ; 
nais vous ne l’avez pas encore achevé. Lorf- 
[u’une fois vous l’aurez commis , rien ne 
•ourra le rappeller. Quel fera alors votre 
riomphe ? Quelle gloire vous reviendra-t'il 
l’avoir vaincu un Ci foible ennemi ? Laiffez- 
noi feulement jouir de ma pauvreté avec 
lonneur , c’eft toute la grâce que je vous 
lemande ; & je vous bénirai , je prierai 
)ieu pour vous tous les momens de ma vie. 
’enfez , je vous en conjure , penfez avant 
[u’il foit trop tard , quels reproches , quels 
ruels remords vous éprouveriez dans votre 
onfcience à l’heure de votre mort , Jorfquc 
ous viendriez à confidérer que vous au- 
iez ruiné une pauvre créature , & peut-être 
endumalheureufe pour l’éternité, celle qui 
ie tiroit gloire de rien que de fa vertu ! 
Quelle joie, quelle confolation ne gouterez- 
ous pas au contraire , lorfque dans ce tcr- 
ible moment vous vous fentirez innocent 
le cet affreux crime, & que votre confcien- 
e vous rendra témoignage que vous vous 
tes laiffé toucher aux ardentes prières d’une 
nfortunée ; que fes fol licitations vous ont 
ngagé à conferver votre propre vertu , & 
t lui laiflèr conferver la fiennc/ Que le Dieu 
out-puiffant , de qui la miféricorde vous a 
:mpêché depuis peu de périr dans les eaux 
dont je me flatte que j'autai lieu de me 
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réjouir, & de vous féliciter) que le Diéif - 
tout-£uiffmr, dis- je, touche votre coeur,, 
& vous préleirve dé ce crime, & moi d'une 
entière ruine ! C'eft entre fes mains que je 
remets ma caufe; & fi je puis échapper à 
cet affreux malheur, je lui en donnerai tou- 
te la gloire, & lé. prierai jour & nuit pour 
vous. Je. fuis j „ 

Monfieur , , 

Vôtre très- affligée , pauvre , 

& de'folee Servante. 

Jê copiai ceci^pour vous le communiquer ; 
mes chers parents , fi jamais je luis fi neu- 
reufe que de vous revoir ; & je me flatte que 
vous approuverez ma conduite. Le foir , 
quand M. le Chevalier Dairnford fut parti , 
mon Maître me fit delcendre. Eh bien, dit- 
il , avez-vous examiné mes offres ? Oui , 
Mor.fi ur , répondis-je , & voici marépon- 
fe ; mais fouffrez que je ne vous la voye 
point lire. Eft-ce votre modeftic , dit-il , ou 
votre obftlnation qui vous fait fouhaiter que 
je ne la life point devant vous? 

Je voulus me retirer : mais il me dit, ne 
me fuyez pas , je ne lirai point votre répon- 
fe tant que vous ferez ici. Mais dites-moi , 
Paméla , fi vous acceptez mes offres ou non. 
Monfieur, dis-je, vous le verrez bientôt; 
mais ne me tenez pas ainfi', car il m’avoit 
piis la main. Y avez-vous bien réfléchi avant 
que de répondre î reprtt-il. Oùi> Monfieur * 
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dis- je. Mais, ajouta-t-il , fi vous croyez que 
cette réponfe ne puifle pas me plaire, re- 
prenez»!» ,, ma chere , & réfléchirez- y de 
nouveau; car fi c’eft- là. votre derniere. ré- 
ponfe , & qu'elle ne me plaife pas , vous 
êtes perdue fans rcflource ; car je ne veux 
plus m'abaiffer jufqu’à prier où je puis com- # 
mander. Je crains à votre air , que votre 
r.éponfe ne foit pas fatisfaifante , & fouffrez 
que je vous dife que je ne veux point ef- 
fuyer de refus. Si les conditions que je vous 
propofe ne vous paroiflènt pas afléz avanta- 
geufes , je vous donnerai jufqu'âux deux 
tiers de mon bien ; car , ajouta-t-il , en fai- 
fant un affreux ferment , je ne faurois vivre 
fans vous, & puifque les chofes ont été fi 
loin > je fuis détermine à nepoint vivre fans^ 
vous,. Là-dtffus il me prit entre fes bras , 
ce qui m'effraya prodigieufement ; & il me 
donna deux ou trois bai fers. 

Je m’échappai enfin,. & montai dans ma 
chambre, pénétrée d’inquiétude & de crai nre. . 

Une heure après il appella Madame Jevv- 
kes. Je compris qu’il étoit dans unefurieufe 
colère, & cela uniquement à caufe de moi', , 
j’entendis Madame Jevvkes lui dire que c e- 
toit fa propre faute , & que s’il avoit un peu 
de réfolution , il feroit bientôt ceffèr mon 
©bftination & toutes mes plaintes. Elle lui 
dit plusieurs autres chofes femblables, tou- 
tes pleines d’impudence. Je fuis réfolue à ne 
me point coucher ce foir , fi on ne m’y force 
pas. Oh que mon pauvre çccur palpite ! Que 
deviendrai- je enfin t; 
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SAMEDI fur le minuit. 

Sur le minuit il m’envoya dire par Ma- 
dame Jewkes de l’aller trouver. Où , dis- je? 
Je vais vous y conduire , répondit-elle. Je 
defcendis deux ou trois marches ; mais 
voyant qu’cile alloit à la chambre de mon 
Maître , dont la porte écoit ouverte ; je ne 
faurois aller-là , dis-je. Allons, reprit-elle» 
ne faites pas la fotte j il ne vous arrivera au- 
cun mal. Non , dis-je , quand je devrois 
mourir , je ne veux point y aller. Je l’enten- 
dis lui , qui difoit ; qu’elle vienne., autre- 
ment elle s’en repentira ; je ne faurois me 
réfoudre à lui parler moi-même : Non dis- 
je » je ne puis point l’aller trouver •'» & jç 
remontai dans mon cabinet, attendant à 
tout moment qu’on viendroit m’en tirer par 
force. 

Mais Madame Jewkes monta quelques 
moments après , & me commanda de nie 
■, coucher au plutôt. Non » dis- je , je fuis ré- 
solue à ne me point coucher cette nuit. Je 
vous y obligerai bien , dit cette impérieufe 
créature; Nanon& moi vousldeshabillerons. 
Je favois que ni prières , ni larmes ne pou- 
voient toucher cette méchante femme. Je lui 
dis, je fuis lûre que vous ferez entrer mon 
Maître, & je ferai perdue. Vous en feriez 
bien plus mal, n’eft-cepasf* répondit-elle: 
mais je vous allure qu’il eft trop irrité pour 
fe familiarifcr ayec yous ; & vous pouvez 
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compter qu’on difpofcra de vous d’une au- 
tre maniéré ; c’eft ce que je puis vous dire 
pour votre conlolation. J’efpére qu’un mari 
faura fe faire obéir , quoiqu’aucune autre 
perfonne ne le puifte. Il n’y a point de mari 
au monde, répondis-je, qui puifle me for- 
cer à faire rien d’injufte ni de honteux. C’eft 
ce qu’on éprouvera bientôt, dit- elle, & Na- 
tion étant entrée là-deftus : Quoi ! dis- je, 
faut-il que je couche encore avec deux per- 
fonnes durant la chaleur qu’il fait Oui , 
dit-elle , vous coucherez avec deux perfon- 
nes de votre fexe , jufqu’à ce que vouspuif- 
fiez avoir un bon compagnon au lieu de nous 
deux. Madame Jewkes , lui dis- je , je vous 
prie de ne me point parler d'une maniéré in- 
décente ; je vois que vous allez encore com- 
mencer à le faire, mais peut-être que cela 
m’obligera à vous dire quelque dureté. Car 
après les mauvaifes allions, il n’y a rien de 
plus criminel que les mauvaifes paroles,* on 
n’en prononceroit point fi l’on n’avoit pas 
le coeur corrompu. Couchez-vous, petite 
Puritaine , dit- elle; fans doute que vous 
êtes d’une ch iftcté fans pareille. En vérité, 
répondis- je , je ne faurois me coucher : quel 
mal cela vous fera-t-il, fi je pafie la nuit 
ians ce fauteuil? Nanon , dit- elle , désha- 
billez ma jeune Demoifelle; fi elle ne veut 
bas vous le permettre, je viendrai vous ai- 
ler , & fi nous ne pouvons pas en venir à 
>out toutes deux, j’appellerai mon Maître 
iour nous aftifter; ce feroit pourtant un em- 
ploi qui conviendroit mieux à M. Colbraud 
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qu'à lui. Vous ères bien cruelle , lui dis-je,. 
Je le fa:s ,. répondit-elle , je fuis une Profti- 
tuée, & une Jézabel. Ah / dis- je, vous avez, 
fait un bel exploit d’aller rapporter ces fa- 
daifes à mon Maître f Que ne lui difiez* 
vous aulli que vous m'aviez battue j 1 Non,, 
mon petit Agneau, reprit-elle , (je ne lui 
avois pas oui prononcer ce mot depuis Jong-- 
temps) je vous la:{Iois ce foin , & vous alliez 
lè dire, file Vautour n’avoit pas pris le parti 
du Loup y & ordonné à l'innocent Agneau 
de fe taire,. Jé ne me foucie point de vos. 
railleries , Madame Jcwkes, lui dis-je;, 
mais quoique je ne puiffe trouver mainte-- 
nant ni juftice , ni grâce , & qn’on ne veuille 
point écouter ma juftification , il viendra 
peut-être un temps où l’on m'entendra, S>C 
où le fenriment de. vos crimes vous ôtera là . 
paroie. Oui, petite arrogante, dit-elle , ôt 
le vautour aufïî perdra la parole ! Il faudra 
donc que nous (oyons deux muets ! Cela 
fera joli, mon petit Agneau. Alors vous au* 
rez tous le temps de parler feule. Oh ! qu'il 
fera beau entendre ce joli petit Agneau ré- 
péter continuellement les mots d innocence , 
de vertu y & ^honneur , jufqw'à ce que lé • 
procès foitfinij Vous êtes bien vicieufe, lui 
dis- je ; mais (î vous penfiez le moins du 
monde à.l'autre vie, . vous ne parleriez pas 
comme vous faites. Jé ne m'en étonne point. 
Cela fait voir eu quelles mains je fuis tom- 
bée. Sans doute , répondit-elle; mais je 
vous prie de vous deshabiller & de vous 
coucher , autrement je croîs que votre inn * *• 
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tence ne vous empêchera pas de tomber eii 
de plus mauvaifes mains encore. Je me cou- 
cherai , lui dis- je , fi vous voulez me per- 
mettre de tenir moi-même les clefs de la 
chambre ; mais non pas autrement, fi je puis 
m’cn empêcher. Oui , dit-elle , & puis vous 
formerez de nouveauxprojets, de nouveaux 
ftratagêmes pour vous enfuir. Non, je vous 
allure, repris-je , j’ai renoncé à tous mes 
ftratagêmes. Je vous prie de me donner les 
cleFs , & je me coucherai. Elle vint à moi , 
& me prit dans fes terribles bras , comme fi 
je n’eufle été qu’un paquet de plumes. Je 
fais ceci , dit-elle , pour vous montrer com- 
bien fdroit foible la réfiftance que vous 
pourriez faire contre moi , fi je voulois me 
fervir de toute ma force. Àinfi , mon petit 
jîgneau , ne dites pas à votre Loup que vous 
ne voulez point vous coucher. Là-deftusellc 
me remit fur ma chaife, de me donna un 
petit coup fur le cou. Ah ! tu es en vérité 
une jolie créature ; mais fi obftinée & fi hau- 
taine > que fi tes forces répondoient à ton 
orgueil, tu nous emporrerois tous fur tes 
cprrules , & la maifon par-deftus le mar- 
ché. Mais je vous ordonne de vous desha- 
biller. 

Je vois bien , dis-je , que mes malheurs 
ne fonr qu’exciter votre gayeté > & vous en- 
gagent encore à me tourner en ridicule. 
Mais je vous aimerai , û vous voulez me 
\iire le plaifir de me donner les clefs des 
sortes de la chambre. Etes-vous fûre que 
rc?us m'aimerez > dit-elle? parlez en conf- 
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cience. Vous ne devriez pas , repris-je , me 
prefTer fi fort là-defius; & vous ne le feriez 
pas fi vous n'étiez pas perfuadée que vous 
ne m’avez donné que trop de fujets de ne 
vous pas aimer. Mais je vous aimerai au- 
tant que je pourrai ; je ne voudrois pas dire 
un menfonge de propos délibéré. Si je vous 
adurois que je vous aimerai de tout mon 
cœur , fans doute que vous ne me croiriez 
pas, après la maniéré dure & cruelle dont 
vous m'avez traitée. Voilà qui eft fincére, 
je l'avoue > dit-elle ; mais Nanon , ajouta- 
t'elle, déchaulîez Mademoifelle. N’en faites 
rien , je vous en prie , lui dis-je , je me 
coucherai tout à l'heure, puifqu'il le faut 
abfolument. 

J'entrai là-deffus dans mon cabinet pour 
quelques moments , & je me mis à écrire 
ceci. Mais comme elle me preffoit fort , je 
fus obligée de m'aller coucher; je gardai 
pourtant une partie de mes jupes , comme 
j'avoisfaitla nuit précédente. Madame Jew- 
kes me permit de garder les clefs de la 
chambre; car il y a une double porte, & 
deux ferrures. Je dormis un peu cette nuit, 
n’ayant pas fermé l’œil les deux ou trois der- 
nières nuits. 

Je ne faurois m’imaginer ce que Madame 
Jevvkes prétend ; mais comme Nanon vou- 
loir parler une fois ou deux , elle l'a ra- 
brouée , & lui a dit, je vous défends d’ou- 
vrir la bouche devant moi , petite fouillon; 
ôc fi Paméla vous fait quelques queftions, 
ne lui répondez pas un mot pendant que je 
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uîs ici. C’eft: une femme impérieufe , qui 
e fait craindre de tous les domeftiques : c’a 
icé toujours-là fon caraétére. O qu’il cfl: 
>ien différent en tout de celui de la bonne 
vladame Jervis. 



DIMANCHE matin. 

Il m’eft venu dans l’efprit unç penfée bien 
ingul'ere ; mon deflein, quoiqu’un peu bar- 
i, n’avok rien de* criminel. Voyant que 
uon Maître s’h ibilloit pour aller à l’Eglife , 
C que le carofîè était prêt , je fuis entrée 
ans mon cabinet , oc me fuis mife à écrire 
es deux Billets. 

On recommande inft animent aux prières de 
cette sljfemble'e , un Gentilhomme d'hon- 
neur & de mérite ; mais qui efi expofé 3 
une violente tentation , ayant dejfcin 
d’employer fon grand pouvoir pour rui- 
ner une pauvre & infortunée créature . 

Une pauvre Fille affligée fe recommande 
aux prières de l’Eglife , pour demander 
à Dieu qu’il conferve fa vertu & fon 
innocence. 

Madame Jevvkes monta comme j’écrivois 
.*s Billets. Toujours à écrire, dit-elle eii 
îtrant ! Elle voulut abfolument voir ce que 
étoit , ÔC fur le champ, malgré tout ce 
ae je pus lui dire, elle porta les deux Billets 

V 
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à mon Maître , qui les lût , & dit à Mada- 
me Jewkes, allez dire à Paméla qu'elle ver- 
ra bientôt comment fes prières auront été 
exaucées. Elle eft bien hardie; mais puif- 
qu’elle a refufé toutes mes offres , je ne tar- 
derai pas de lui faire rendre compte de tout. 
Il fortit là-deffus , & je le regardai par la 
fenêtre ; il étoit parfaitement bien mis. En 
'vérité c’eft un très-bel homme. Quel dom- 
mage que fon cœur ne réponde pas à cet ex- 
térieur aimable i Pourquoi ne piiis-je pas le 
haïr ? Mais que ceci ne vous inquiète pas* 
Il eft impoflîble que je Paime , fes fervices 
le rendent affreux à mes yeux. 

. Mon Maître a envoyé dire qu'il ne vien- 
dra point dîner au logis, je m’imagine qu’il 
dînera chez M. le Chevalier Darnford. Je 
fuis fort inquiète au fujet du pauvre M* 
Williams. Madame Jevvkesdit qu’il eft en- 
core en prifon , &c qu’il prend fon malheur 
fort à cœur. Comme il fe l’eft attiré pour 
l’amour de moi , cela m’afflige entièrement* 
Mon Maître veut en être payé, & cela eft 
bien dur. Il eft vrai que M. Williams a reçu 
cent cinquante livres fterling de lui ; mais* il 
regardoit cela comme un lalaire qu’il lui 
donnoit pour les trois ans qu’il a été fou 
Chapelain. Mais il n’y a point eu d’accord 
entr'eux , & M. Williams fe ffoit entière- 
ment à la bonté de fon Patron* Ce digne 
Mmiftre en a fans doute agi bien généreu- 
fement avec moi; puifqu’il s’eft expofé vo- 
lontairement au reffenriment de mon Maî- 
tre j uniquement pour délivrer l’innocence 

opprimée ; 
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ppriméc; j’efpére qu’il en fera dignement 
écompenié avec le temps. Hélas! pour moi, 
2 rdofe pas intercéder en ta faveur. Je ne 
:rois qu’exciter de plus en plus la jaloufie 
e mon perfécuteur. Et d’ailleurs , je n’ai 
as allez de crédit pour me délivrer moi- 
nême. 



-a. 1 1 j ■■■B 

DIMANCHE aufoir. 

Madame Jevvkes a reçu un Billet de mon 
daître ; je ne fais ce qu’il lui marque, mais 
2 carolïe eft revenu fans lui. Comme elle 
le me veut rien dire , il eft inutile de lui 
aire des queftions. Je crains Ci fort de nou- 
eaux complots & de nouveaux artifices , 
[ue je ne fais que faire. Tout m’eft fufpeét ; 
ar maintenant qu’on a juré ma ruine , que 
>uis- je attendre ! On entreprendra fans dou- 
e, ce qu’il y a de plus affreux. Tour ce que 
e puis faire, c’cft d'adrelTer mes prières à 
Dieu pour implorer fa protection. S’il faut 
pie jefoufFre, puitTai-je au moins ne pas fur- 
fivre long-temps à la perte de mon honneur/ 
Seulement que je n'abrége pas mes jours 
l’une maniéré criminelle! 

Cette femme a lailîe le Billet de mon Mai- 
re fur la table de notre chambre, & je m’y 
uis renfermée pour le copier. Vous jugerez 
>ar ma main tremblante de l'inquiétude où 
e fuis. Je fouhaire que le pauvre M. Wil- 
iams foit relâché à quelque prix que ce 
oit. Mais cette lettre me fend le coeur. Ce- 
Tome IL H 
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pendant j'ai encore , grâces à Dieu , un 

jour de répit. 

A 

„ Madame Jevvkes, 

,, On m'a tant follicité fur l’affaire de M. 
3, Williams, que je pars cette après-dînée 
,3 pour Stamford , dans le carolle de M. 
,3 Darnford , avec le Miniftre Peters» qui 
,, intercède pour fou confrère. Je ne ferai 
,» peut-être de retour que demain au foir. 

Quant à votre Pupile , je fuis extrêrae- 
„ ment irrité contre clic- Elle a laiffé écou- 
„ 1er le temps que je lui avois accordé; 8c 
j, quand même elle voudroit à préfent fîgner 
jy les articles que je lui ai propofé, ilcftdé- 
5, formais trop tard. Je découvrirai peut- 
„ être quelque chofe par le moyen de M. 
3> Williams » & à mon retour je ferai éprou- 
yy ver à cette ingrate , que tous fes charmes 
jy enchanteurs ne fauroient lui faire éviter 
y, le fort qui l’attend. Mais qu'elle ne fâche 
3 » rien de ceci , de peur que cela ne l'enga- 
3 , ge à exercer fon efprit inventif pour trou- 
ver quelque nouveau ftratagême. Ayez 
3» foin de ne vous pas fier avec elle la nuit , 
,, fans avoir avec vous une autre perfonne 
3, pour vous aflifter , crainte qu'elie ne foie 
„ aflèz téméraire pour tâcher de s'échapper 
», une fécondé fois par la fenêtre , car je la 
3, redemanderai de vos mains. Je fuis 

,3 Votre 3 & c. 
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Après avoir copié cette lettre , je la remis 
i l'endroit ou je l’avois trouvée. Je l’avois 
i peine pofée fur la table , que Madame 
lewkes cft remontée , étant dans une grail- 
le inquiétude , craignant que je n'eu lie vu 
:t Billet. Mais comme j'étois dans mon ca- 
)inct , & que la lettre étolt fur la table où 
•lie l’avoit la-.Aee , elle n'a rien foupçonné. 
\h » dit-elle, j'appréhendois que vous n’eui- 
îcz vu cette lettre de mon Maître , que j’ai 
:u la négligence de laillcr fur la table. Je 
roudrois l’avoir (çu , lui dis- je. Comment, 
eprit-ellc , vous n'oferiez pas fans doute lire 
es lettres qu’on m’adrefte ? Je vous allure , 
ui ai-je répondu , que dans la circonstance 
ui je me trouve , je l’aurois lue , fi j'avois 
çu qu’elle étoit là. Permettez-moi , je vous 
îrie, de la voir. Je fouhaite beaucoup de 
)ien à M. Williams, a-t-elle dit, j'apprends 
lue mon Maître eft allé pour s’accommoder 
ivec lui, ce qui eft une grande preuve de 
à bonté. Il a certainement le cœur tics— 
3on , & il eft toujours prêt à pardonner. 
Comment, ai-je dit, comme fi je n’avois 
icn fçu de cette affaire , comment peut-il 
, 'accommoder avec lui? M. Williams n’eft- 
1 pas à Stamford é Jè le crois, a-t-elle ré- 
jondu. Mais M. Péters intercède pour lui , 
k. il cft allé à Stamford avec mon Maître , 
jui ne fera pas de retour ce foir ; de forte 
jue nous n'avons rien à faire , fi ce n'eft de 
ouper de bonne heure , & d'aller nouscou- 
:her. Tant mieux, ai-je dit là-deflus ; j'efi* 
père donc que je dormirai bien cette nuit. 

H 2 . 



Digitized by Google 




ijî. P A H E* I A ; 

Vous pourriez dormir bien toutes les nu*t?J 
a-t-elle répondu , fi vos ridicules frayeurs ne 
vous en empêchoient pas. Vous craignez vos 
amis , lors même qu’ils ne vous approchent 
pas. Cela eft vrai y ai-je dit , car je n'en ai 
point ici. 

Je pourrai donc conferver mon innocence 
encore une nuit. Je ne fais ce qui m'arrivera 
la nuit fuivante y ainfi je tâcherai de bien 
dormir celle-ci , tandis que je fuis un peu 
tranquille. Je vousfouhaire le bonfoir,mes 
chers Pere & Mere, car je n’ai plus rien à 
dire fur cette journée. Et quoique la lettre 
de mon Maître m'effraye , je m'efforcerai 
pourtant d’être auflî gaye qu’il me fera pof- 
fible , afin qu’on ne me foupçonne pas de 
l'avoir vue. 



MARDI au foir. 

Déformais plus les apparences me paraî- 
tront favorables, 5c plus je foupçonnerai de 
mauvais defîeius. Oh votre pauvre fille ! Que 
n'a-t-clle pas fouffert depuis qu'elle vous 
écrivit Dimanche au loir! La plus cruelle 
épreuve ! le plus affreux danger. 0 que le 
corps me fri (tôt me en voulant vous rendre 
compte de ce qui s’eft paflé durant ce fu- 
nefte intervalle / Car , mes chers Parents , 
ne ferez-vous pas trop effrayés , & ne ref- 
fentirez-vous pas une trop vive douleur , 
lorfque je vous dirai que ce prétendu voya- 
ge de Stamford, n'étoic qu’un prétexte abo 
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minable i Car mon Maître rcviur fecrette- 
menc à la mailon , ÔC peu s’en eft fallu qu'il 
n’ait accompli fon déteftable projet, &c rui- 
né pour jamais votre pauvre fille , & cela par 
un artifice dont je ne me doutois pas le 
moins du monde ; & vous verrez la ma- 
niéré indigne & honteufe dont cette infâ- 
me créature , Madame Jevvkes , s’eft con- 
duite. 

Je finis ma derniere , en vous apprenant 
combien j’étois contente de voir que ma 
vertu avoit au moins encore une nuit de 
répit. Mais j'avois moins fujet que jamais 
de me réjouir , comme vous pouvez vous 
l’imaginer parce que j’ai déjà dit. Je vais 
vous raconter , du ioieux que je pourrai , la 
fuite de ma trifte hiftoire. 

La fervante Nanon tft fujette à boire un 
peu trop , quand elle peut trouver quelque 
liqueur forte. Madame Jevvkes laillà , fans 
doute à delïèin , une bouteille d’eau- de-vie 
fur une table , &C la pauvre Nanon en but 
p'us qu’il ne lui en falloir. Quand elle vint 
mettre la nappe, Madame Jevvkes la gron- 
da d’importance ; car elle a trop de défauts 
elle-même , pour fouffrir patiemment que 
les autres en ayent. Elle la ch a (la de la falle 
à manger , & quand nous eûmes foupé , 
elle lui ordonna d’aller cuver fon vin , avant 
que nous fuiîîons nous coucher. La pauvre 
fille monta dans notre chambre en mur- 
murant. 

Environ deux heures après , c’eft-à-dire , 
vers les ODze heures , nous montâmes , Ma- 

H) 



Digitized by Google 




>74 P A M ï’ L A y 

«lame Jewkes & moi, pour nous aller cou- 
cher, & je me réjouifîbis dans l’efpérance 
«le ban dormir. Nous fermâmes les deux 
portes à la clt f , & nous vîmes la pauvre Na- 
non , à ce que je croyois, dormant profon- 
dément lur un fauteuil dans un coin obf- 
cur de la chambre , & ayant fon tablier fur 
la tête. Je dis. Nation , à ce que je croyo'is : 
mais , ô horreur ! c’étoit mon abominable 
Maître qui s'étoit ainfi déguifé , comme 
vous l'apprendrez bientôt. Voilà, dit Ma- 
dame Jewkes, cette vilaine yvrognelTe pro- 
fondément endormie dans un fauteuil , au 
lieu d’être au lit. Je favois bien qu'elle s’en 
étoit donnée à cœur joie. Je vais l’éveiller , 
dis- je. Non , non , reprit-elle , nous ferons 
mieux fans elle. Sans doute , répondis-je; 
mais ne s’enrhumera-t-clle pas ? 

J'cfpére, dit Madame Jewkes , que vous 
n'avez point à écrire ce foir. Non, repli— 
quai-jc , & je me coucherai en même temps 
que vous. Je ne comprends pas , dit-elle , 
où vous trouvez de quoi tant écrire. Il faut 
, fans doute que vous ayez plus de commodi- 
tés pour cela & plus de papier que je ne 
fais. J'avois deflèin de vous fonder là-def- 
fus , fi mon Maître n’ctoît pas venu,- car 
j’ai apperçu une coupe de porcelaine rom- 
pue , où il y a un peu d’encre , cc qui m’a 
donné des foupçons. Mais puifqu’il eft ve- 
nu , qu’il prenne garde à vous lui-même, 
s’il veut ; & fi vous le trompez , ce fera fa 
propre faute. 

Pendant qu’elle parloit ainfi , nous nou* 



lOOTft 




ou la Vertu re’compensf/e. 17^ 
déshabillions , & je poulfai un profond fou- 
pir. De quoi foupircz-vous, dit-ellef* C’eft, 
répondis- je , que je réfléchis lur la trifte vie 
que je mène , 5 c que je cot;fiiére combien 
mon fore efl cruel. Je luis periuadée qu’une 
voleufe etl plus heureufe que moi, fi vous 
en exceptez le fenciment de fon crime ; &C je 
crois que je regarderois comme une vérita- 
ble faveur d’être pendue tout d’un coup, 
plutôt que de vivre continuellement dans de 
cruelles appréhendons* Comme je n’écois 
point afl'oupie , &c que je me trouvois en 
train de jafer , je me mis à faire mou hil- 
toire , comme je l’a vois fait une fois en pré- 
fence de Madame Jervis. 

Mes pauvres &c vertueux Parents, dis-je, 
ont pris foin de m’inipirer de bons princi- 
pes , jufqu’à ce que j’eufle atteint l’âge de 
douze ans. Ils m'ont enfeigtié à préférer la 
pauvreté accompagnée de la vertu , à tout 
l'éclat des richcfles ÔC de la grandeur, lorf- 
qu’il faut y arriver par le crime. Ils ont 
confirmé leurs leçons par leur propre exem- 
ple ; car depuis quelques années ils ont été 
extrêmement pauvres, mais en même temps 
fi vertueux , que leur probité a pafle en pro- 
verbe dans leur voifiuage , où l’on dit de 
celui qu’on veut louer , il efi aujji vertueux 
que le bon homme Andrews. 

Enfuite ma chere & bonne Maîtrcfiè prit 
de l’amitié pour moi , elle me promit qu’elle 
feroit ma fortune , fi je voulois répondre 
aux foins qu’elle prendroit de mon éduca- 
tion. Elle me fit apprendre à chanter , à dan- 

H 4 
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fer, & à jouei: du claveffin , pour l’amufèt 
dans fes heures perdues. Elle me fit auflî 
apprendre à faire toute forte de beaux ou- 
vrages à l'aiguille. Au milieu de tout cela , 
elle me répétoit continuellement cetteleçon : 
Ma bonne Pame'la f oyez, vertueufe , & ne 
vous familiarisez, point avec les hommes. Je 
me flatte que j'ai fuivi fa leçon , & cepen- 
dant tous les hommes m’aimoient & me rek 
pe&oient, je puis bien le dire , puifque cela 
eft vrai à la lettre ; & ils étoienc prêts à me 
rendre tous les fervices poflibles , comme 
i\ j eu lie été Demoifelle. 

Mais qu’eft-il arrivé enfuite <? Il a plu à 
D ieu de retirer à foi ma bonne Maîtrefle , 
ik mon Maître a pris fa place. Mais quelles 
leçons a-t’il voulu me donner ! Elles re- 
viennent à ceci, Pame'lane [oyez, point ver- 
tueufe. 

De forte qu'après avoir vécu pendant fei- 
ze ans dans la vertu $C avec honneur , & être 
parvenue à connaître la différence du Bien 
& du Mal , il faut que je renonce tout-d'un 
coup à la vertu , à cette innocence où j’ai 
vécu pendant feize ans , & de laquelle après 
la grâce de Dieu, je fuis redevable aux le- 
çons & aux exemples de mes Pareils & de ma 
Maîtrefle ; il faut que je m’abandonne au 
crime , & que dans un moment de temps je 
devienne la plus indigne de toutes les créa- 
tures. Et cela en vue de quelle récompenfe ^ 
Pour une paire de boucles d’oreilles, pour 
un collier , & pour une bague de diamant;, 
qui ne me conyiendroienten aucune façoin. 
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pour quelques beaux habits, que je ne fau- 
* rois porter fans me faire moquer de moi Sc 
montrer au doigt, fur-tout lorfqu'on fau- 
roit à quelles infâmes conditions j’aurois 
acquis tout cela. Il eft vrai que je devois re- 
cevoir auftï un bon nombre de gainées; je 
ne me fouviens pas combien; mais y en eût- 
il eu dix fois davantage j je n'en* aurois pas 
fait tant de cas, que des fix guinées que j'a- 
vois gagnées avec honneur , & que vous 
m'avez efeamotées, Madame Jevvkes. 

Oui , mais je devois avoir auflî je ne fais 
combien de livres fterling de rente durant 
ma vie : & le bon de l'affaire étoit, que mon 
honnête homme de Pere devoit être le fer- 
mier de fa fille , qui fe feroitainfi abandon- 
née & proftituée. A ces conditions mon Maî- 
tre auroit bien voulu me pardonner toutes 
mes fautes , tant il eft bon , vertueux , & fa- 
cile à faire grâce. 

Je lui en' ai beaucoup d'obligation fans 
doute. Mais quelles font donc ces grandes 
& terribles fautes qu'il voudroit bien me par- 
donner ? Les voici. C'eft de vouloir fui vre les 
bonnes leçons qu'on m'a données, 5c de re- 
fufer d'en apprendre une toute oppofée à 
celles-là ; c'eft de n’êcre pas contente qu'on 
m'ait indignement enlevée pour me perdre ; 
c'eft d’avoir employé tout ce que je puis 
avoir d’efprit , pour tâcher de me tirer du 
danger où je luis, & de fauver mon inno- 
cence. 

Et puis il s'eft avifé une fois d’être jaloux 
du pauvre Jean , quoiqu'il fut fort bien que 
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ce valet étoit fa créature , & qu’il l’aidoit à 

me tromper» 

Après cela , il s’eft mis en colère contre cet 
honnête Eccléfiaftique M. Williams ; & ce 
Maître fi bon , il compatiftant, l’a fait met- 
tre en prifon. Et pourquoi j* Parce qu’étant 
Miniftre, & ayant de la piété, il a eu la crain- 
te de Dieu devant les yeux , 8c étoit prêt à fa- 
crifier fes propres intérêts pour ailifter une 
pauvre créature oprimée. 

Mais il faut que je fois une fille hardie T 
effrontée, impudente, & que fais-je enco- 
re , pour oler fuir un malheur certain, 8c 
chercher à m’échapper de la prifon où l’on 
me retient injufiementj.il faut que ce foit 
da ns ledcffein d’époufer ce Miniftre, rien 
n’eft plus certain fuivant mon Maître. Hé- 
las / M. Williams n’auroit pas fait une gran- 
de fortune , fi j’avois confiet ri à l’époufer. 
Mais vous favez , & lui auffi , que je n’avois 
pas deftèin d’époufer qui que ce fût : tout ce 
que je fouhaitois , c’étoit de me retirer chez 
mes pauvres Parents, & de jouir de ma li- 
berté, fans être ainfi injuftement emprifon- 
née; & on n’auroit pas ofé en agir ainfi 
avec moi , fi je n'étois pas une pauvre fille 
qui n’ai pcrfonne pour me faire rendre juf- 
tice. 

Voilà mon hiftoire en peu de mots. Je 
fuis certainement bien malheureufe. Et pour- 
quoi faur-ii que je le fois? C’cft parce que 
mon Maître apperçoit quelque choie en moi 
qui lui plaie, & que je ne veux pas confen- 
xu' à ma ruine. Ceft pourquoi , il faut que 
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je fois ruinée , 6 c je ie ferai: c’eil toute la 
rai ton qu'il peut alléguer. 

Madame Je v vices me laitTa cnufer ainfi 
tant qu’il me plut , fans m’interrompre une 
feule fois. Je me deshabillois cependant , & 
je dis à Madame Jevvkes , il faut que j’aille 
regarder daps les deux cabinets j car quoi- 
que mon Maître foit bien loin? je luis loup- 
çonneufe depuis l'affaire du cabinet qui ar- 
riva dans l'autre maifon, J'ai aulïi bonne 
envie d'éveiller cette pauvre fille. N’en 
faites rien , dit-elle , je vous le défens ; je 
.fuis fort en colère contre elle ; elle n'attrap- 
pera aucun mal où elle ell ; & fi elle s’é- 
veille , elle pourra fort bien venir fe cou- 
cher, puifqu’il y a une chandelle dans la 
cheminée. Je regardai donc dans les deux 
cabiuets, & je me mis à genoux dans le mien 
fuivant ma coutume, pour faire ma prière. 
J’étois toute deshabillée, &C je tenois mes 
jupes à la main. En rentrant je palïui pro- 
che de cette pauvre dormeufe , à ce que je 
croyois; car, hélas! je ne penfois gueres 
que ce fût mon Maître , mon méchant Maî- 
tre , qui s’étoit déguifé en mettant la robe 
ÔC la jupe de Nanon , & qui avoir le tablier 
de cette fille fur fa têre & fur fes épauies. A 
quelles baflelfes , à quelles indignités les fu- 
pots du Démon ne fe portent ils pas par (on 
inftigation , pour exécuter leurs abomina- 
bles projets ! 

Madame Jevvkes étoit déjà couchée, & 
s’étoit mife du vôté de la ruelle, fuivant fa 
coutume , & je me mis aulïi p; ès d'elle que 
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je pas , afin de laifler de la place pour Na- 
non. Où font les clefs. Madame Jevvkes, 
lui dis-je f 1 je ne crains pourtant pas beau- 
coup pour cette nuit. Les voici attachées à 
mon poignet , dit cette méchante femme j 
mettez votre bras fous le mien, Sc vous les 
trouverez. Je le fis, & cette abominable, 
qui avoir fes vues , me tint la main dans 
la fie nne. 

En moins d'un quart- d*h eu re , je dis voi- 
là Nanon qui s’éveille , car je l'entens re- 
muer. Dormons, dit Madame Jevvkes, 
elle faura bien venir fe coucher , quand elle 
fera tout-à-fait éveillée. La pauvre fille ! re- 
pris-je; elle aura fans doute un grand mal 
de tête demain pour s’être ainfi enivrée* 
Taifez-vous & dormez, me répondit-elle , 
vous m'empêchez de dormir ; je ne vous 
ai jamais vue fi fort en humeur de jafer. 
Ne me grondez. point, dis- je, je n J ai plus 
qu’une chofe à vous demander. Croyez- 
vous que Nanon ait pu m’entendre lorf- 
que j’ai parlé des propofitions de mon Maî- 
tre? Non x dit-elle, car elle dormoit pro- 
fondément. J’en fuis bien aife , repris-je ; 
parce que je ne voudrois pas ternir la ré- 
putation de mon Maître dans l’efprir de fes 
moindres domeftiques ; car pour vous , vous 
n’ignorez pas les belles propofitions qu’il m’a 
faites. C’étoient , dit-elle, des propofitions 
très-avantageufes , & il faut que vous foyez 
folle de les avoir rejettées; mais dormons. 
Je me tus donc; & la prétendue Nanon pa- 
rut s'éveiller tout- à- fait (oh le lâche , l’in* 
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_ fâmei quel complot! quel affreux complot 
n'avoit-il pas formé / Madame Jevvkes l'a- 
bominable créature ! dit Nanon , êtes- vous 
donc éveillée enfin ? venez vous coucher , 
je vous prie; car Mademoifelle Pamela efk 
en humeur de jafer , & ne s'endormira pas 
fi-tôt. 

Là-defïùs la prétendue fille s’approcha du 
lit 3 s'affit fur une chaife , & commença à fe 
deshabiller :1e rideau qui étoit fermé, m’em- 
pêcha de la voir. Pauvre fille , dis-je ! vous 
avez fans doute grand mal à la tête , com- 
ment vous trouvez-vous? Elle ne me répon- 
dit mot. Ne favtz-vous pas , me dit l’exé- 
crable & artificitufe Jevvkes, que je lui ai 
défendu de vous parler en ma prelence. Sans 
doute qu’elle avoir déjà formé ce complot, 
en lui faifant cette défenfe le foir précé- 
dent. 

Il me fembloit entendre que cette préten- 
due fille refpiroit avec beaucoup de diffi- 
culté , &: qu’elle étoit fort opprcfîee. Eu 
vérité , Madame Jevvkes , dis-je , cette pau- 
vre fille fe trouve mal. Qi i'avez-vous Na- 
non ,ajoucai-je? mais elle ne me répondit 
point encore. 

Enfin , j'ai horreur de le raconter, cette 
faufle fille fe met au lit , & trembloit com- 
me la feuille ; & moi, pauvre folle que j'é- 
tois, j'en avois grande pitié. Mais ce barba- 
re avoit bien raifon de trembler , vu l’af- 
freux & infâme projet qu'il avoit formé. 

Quelles exprtlfions trouverai - je, ma 
chère Mere ( car il ne faudroit pas que mon 
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Pere vit cet endroit odieux de mon récit ) 
quelles expreflions trouverai-je pour décrire 
ce qui s’eft palfe , & la confulïbn où je fus £ 
Ce méchant me prit le bras gauche qu’il mit 
autour de fon col , pendant que l'infâme 

ma le me tenoit le bras droit, puis il 

m’embrafïa. Cette fille eft folle , dis- je ; que 
prétendez-vous impudente I croyant tou- 
jours que c’étoit Nanon. Mais il me défa- 
bufa bientôt, en me failant entendre une 
voix qui me parut un coup de tonnerre. Voi- 
ci , Paméla , dit-il , le temps auquel vous de- 
vez compter avec moi , comme je vous en 
ai menacée. Je jettai un cri fi affreux , qu’on 
n'en a jamais entendu de pareil. Mais il n'y 
avoit pcrlonne pour me lecourir. On me te- 
noit les deux mains, comme je l’ai dit. J’é- 
tois dans la plus cruelle angoifle qui fepuiflè 
concevoir. Méchant ! infâme ! dis-je -, abo- 
minable femme 1 O Dieu , délivre-moi cette 
fois, cette fois feulement tire-moi du péril 
où je fuis , ou f us-moi expirer fur le champ £ 
Puis je me mis encore à crier de toute ma 
force. 

Paméla , me dit-il j je ne veux vous dire 
qu’un mot, écoutez-moi un feui moment, 
vous voyez que jufqu’ici je n’ai rien entre- 
pris contre vous. N’eftcer/ew, dis- je, que 
d’être ici dans le lit , & de me tenir les mains 
à vous deux f* Je n’écouterai rien à moins que 
vous ne fortitzdu lit dans l’inftant , &c que 
vous n’emmeniez cette abominable créature 
avec vous. 

Moniteur , dit-eiic , (;oh l’infâme [ qui e£fc 
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la honte de Ion Sexe ) vous perdez du temps, 
lie vous amufez pas à la bagatelle ; elle ne 
fauroit crier plus haut qu’elle a fait ; elle en 
fera plus tranquille dès que fon fott fera dé- 
cidé. 

Taifez-vous , lui dit-il : il faut que je vous 
dife un mot , Patricia : vous voyez que vous 
êtes abfolument en mon pouvoir ; vous ne 
fauriez m’échapper , ni vous défendre. Ce- 
pendant je ne vous ai point encore touchée- 
Mais fi vous ne voulez pas accepter les offres- 
que je vous ai faites , je ne perdrai pas cette 
occafion : fi vous les acceptez, je vous laide* 
rai & me retirerai. 

Oh ! Monfieur , répondis-je , laiflèz-moi 
feulement , & je ferai tout ce que je pourrai- 
Jurez-moi donc, reprit-il , que vous accep- 
terez mes offres ,* & là-ddlùs ( car tout ce 
- qu’il difoit n’etoit qu’une abominable fein- 
te) il me mit la main fur le fein. La fituation 
violcnte-où j’étois, la crainte & la terreur 
dont j’étois faifie,me firent tomber en foi- 
blefïe , je perdis entièrement connoifTance > 
& la fueur froide, où ils me virent tous deux* 
leur fit croire que j’étois morte. Je fus fort 
long-temps avant que de reprendre mes ef- 
prits ; & tout ce dont je me fbuviens , c’effc 
que quand on m’eut fait an peu revenir , je 
vis Madame Jevvkes habillée &c affile d’un 
coté du lit , .& lui de l’autre en robe de cham- 
bre & en pantouffles. 

Votre pauvre Paméia ne fauroit répondre 
des libertés qu’on a prifes avec elle pendant 
qu’elle étoit dans ce déplorable état de mort» 
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prenez noinr UC lie. Oh ! dis-je, ne m'ap- 

mon évan ou in?m qUC 1 fouff . crt Pendant 
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propre ht. Eh bien , Monsieur, lui dis-ie , ’ 

?mmr e pr ? uver que vous parlez fincéremenc 
emmenez donc auflï cette méchante créatu- 
re , cette mfame Jevvkes. 

Q* uo ’. ! Monfieur , dit cette abominable , 
une pente pamoifon vous fera-t-elle perdre 
une aulli belle occa/îon? Je croyois que 
vous connoilhez un peu mieux le Sexe. Vous 
voyez que la vo'ilà maintenant touc-à-faic 
revenue. 

Voilà tout ce que j’entendis ; peut-être 
quelle en dit davantage, mais je m'évanouis 
encore à ces paroles , & par la terreur que 
umn Maître m'infpira de nouveau en vou- 
lant m’embrafler. Lorfque je revins à moi - 
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je levisaflîs encore auprès de mon lit, & 
j’apperçus Nanon, qui tenoit une bouteille 
d’eau de la Reine d’Hongrie , qu’elle m'a- 
voit fait fentir : mais Madame Jevvkes n’y 
étoit plus. 

Mon Maître me dit* en me prenant la 
main , je vous jure , ma chère Paméla,que 
je vous lailTcrai dès le moment que je vous 
verrai mieux & appaifée. Nanon , qui efl 
là , fait & vous dira dans quelle inquiétude 
j’ai été pour vous. Je prends Dieu à témoin, 
que je n’ai commis aucune indécence. Et 
comme j’ai compris que la prefencede Ma- 
dame Jevvkes vous fait beaucoup de peine, 
je l’ai envoyée coucher dans le lit de la fêr- 
vante , & Nanon couchera avec vous cette 
nuit. Piomettez-moi feulement que vous 
vous tranquiiliferer , & je m’en irai. Mais, 
dis-je, Nanon ne me tiendra-t'elle pas aulïï 
les mains , & ne vous laiflfera-t'elle pas ren- 
trer ? Je vous jure , reprit-il , que je ne re- 
viendrai pas cette nuit. Nanon , ajouta-t’il , 
deshabillez vous, couchez-vous , & faites 
tous vos efforts pour conloler un peu cette 
chère fille. Allons , Paméla , me dit-il, don- 
nez-moi la main ; dites que vous me pardon* 
nez, & je vous laifierai repofer. Je iuipre- 
fentai une main tremblante , qu’il daigna 
baiier. Dieu vous pardonne , Monfieur, lui 
dis-je, s’il efl; vrai que vous ayez été fage, 
pendant mon évanouiffement, & fi vous êtes 
réfolu à tenir votre promeffe. Il Ce retira d’un 
air qui me parut témoigner fon repentir , & 
Nanon ferma les portes & m’en apporta les 
clefs. 
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Voilà, mes chers Parens , la plus terrible 
de toutes les épreuves. Je tremble encore 
quand j'y penfe , & je n’ofe m'en rappeller 
toutes les effrayantes circonftances. Je me 
flatte qu'il n'a commis aucune indécence , 
comme il m'en a affûtée folemncllement j 
mais j'ai lieu de bénir Dieu , qui en me 
faifant perdre l’ufage de mes fens , m’a mife 
par-là en état de confervcr mon innocence j 
8c qui , lorfque toutes mes forces ne m'au- 
roient fervi de rien, a voulu être glorifié 
dans ma foiblelîè. 

Je me trouvai fi foible Lundi , que je gar- 
dai le lit. Mon Maître me témoigna beau- 
coup de tendreflè. Je me flatte eu il eft fé- 
rieufement fâvhé de fbn entreprile , 8c qu'il 
n’y retournera plus : il ne me le promet pour- 
tant pas. 

Il vint le matin dès qu'il entendit ouvrir 
les portes. Je commençai à craindre; mais 
il s’arrêta à quelques diftances du lit , &dit, 
je n'approcherai pas , crainte de vous eau- 
fer la moindre crainte. Monfieur,lui dis-je, 
tout ce que j'ai à vous demander , c’efi que 
vous teniez votre promu fie, 8c que vous 
ayez pitié de moi. Ii s'nific fur le bord du 
lit , & me demanda avec un air *de bonté 
comment je me portois , il me pria de me 
tra»quillifer,& me dit que j'avois encore l'air 
un peu égaré. Je vous prie, mon cher Mon- 
fieur, lui dis-je , que je ne voye point cette 
infâme Jevvkes, je ne faurois plus la fouf- 
frir. Elle n'approchera pas de vous de tout 
le jour, me répondit- il, fi vous voulez me 



* 



CTigitized by Google 




©u la Vertu re’compense’e. i« 7 
promettre que vous vous tranquilliferez. Je 
tâcherai de le faire? repris-je; il me prcffi 
la main fort tendrement , & fe retira. Quel 
heureux changement ceci ne montre - t'il 
pas! Oh puilfe-t’il être durable ! Mais hé- 
las ! il femble que mon Maître n’ait fait 
que changer les maniérés d’agir ; je crains 
qu’il n’ait toujours les mêmes defleins cri- 
minels ! 

Mardi matin mon Maître m’envoya dire 
vers les dix heures de l’aller trouver dans la 
falle. Quand je fus entrée, il me dit ; appro- 
chez de moi , Paméla ; il me prit la main , 
en me difant ? vous parodiez vous porter 
bien à prefent? j’en fuis charmé. Mais? ma 
petite friponne , vous m’avez terriblement 
effrayé Dimanche au foir. Ah! dis-je, ne me 
parlez pas de cet affreux foir : en vérité le fcul 
fouvenir de ce qui s’étoit parte n>e fit fondre 
en larmes , 3c je détournai la tête pour ca- 
cher mes pleurs. 

Ayez quelque confiance en moi , reprit-il, 
je fais ce que veulent dire ces yeux char- 
mans; il n’efbpas néceflaire que vous vous 
expliquiés plus clairement; car je vous allure 
que dès que je vous vis pâlir, & qu’une 
fueur froide vint à votre aimable vifage. 
Madame Jevvkes & moi fortimes du lit, 
je mis ma robe de chambre , & elle fut 
chercher une bouteille d’eau de la Reine 
d’Hongrie , & nous fîmes tout ce que nous 
pûmes pour vous faire revenir ! toute ma 
parti on fe changea en inquiétude fur votre 
rétabliflemeuu car je ne crois pas vous avoir 
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jamais vue dans un fi long &c fi terrible éva- 
nouiflèment : celui où je vous avois vue 
une autrefois , n’écoir rien en cotnparaifon 
de celui-ci, 6c nous craignîmes de ne pou- 
voir jamais vous faire revenir. C'étoit peut- 
être un effet de ma fottife , & de l’ignorance 
où j’étois de ce que peuvent les perfonnes 
de votre fexe , qu ma elles veulent fe dé- 
fendre férieufement contre les entreprifes 
des hommes. Mais afin que vous ayez l’efprit 
entièrement tranquille, je vous a dure que 
tout ce que je vous ai fait ( & ce n’a été aflu- 
rément rien qui ne fût très-innocent ) je 
l’ai fait avant que vous fuifiez tombée en 
foiblefle. 

Cela même , Monfieur , dis- je , étoit très- 
criminel, & il eft fur que vous aviez le plus 
affreux deflein. Lorfque je vous dis la vé- 
rité fur un poin:, reprit-il , vous devez me 
croire fur le reffe. Je vous déclare , qu’à 
l’exception de c>-t aimable lein , j’ignore 
d’adlcursde quel fexe vous êcesj mais j’a- 
voue que j’ai eu ce que vous appeliez un 
affreux dellein. Et quoique je ne veuille 
pas vous allarmer trop maintenant, je puis 
maudire ma foiblefle & ma folie , qui me 
forcent à vous avouer que je vous aime 
paflionnément, & que je ne faurois vivre 
fans vous. Mais fi je puis me vaincre moi- 
même , & être maître de mes réfolutions , 
je n’employerai jamais plus la force pour 
vous obliger à fatisfaire mes defirs. Mon- 
fieur, lui dis-je, vous pourrez aifément être 
maître de vos réfolutions > fi vous voulez 
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me permettre de vous quitter, & d'aller 
ttouver mes pauvres Pareils; c’eft la feule 
grâce que je vous demande. 

C’tft une folie que dVn parler feulement, 
reprit-il; il ne faut point que vous vous en 
alliez , & vous 11e vous en irez point. Et Ci 
j’étois fûr que vous ne fongerez point à vous 
échapper, on voustraiteroit mieux, & l’on 
vous rendroit votre prifon moins fâchcufe. 
M ais , Monsieur , dis- je , à quel deflein faut- 
il que je demeure ici ? Vous-même vous pa- 
rodiez douter Ci vous pourrez perfévérer 
dans la bonne réfolution que vous avez 
pri(e. Et penfez-vous que fi je reftois , tandis 
qu’il feroit en mon pouvoir de m’en aller, 
& de mettre ma vertu en fureté, cela ne 
fignifi croit pas , ou que je compte trop fur 
mes propres forces , ou que je fuis bien aife 
de m’expoler à la tentation d’être ruinée ? 
Cela ne marqueroit-il pas , que ce n'elt pas 
féneufement que je fouhaite d’être hors*de 
danger ? Et puis , combien de temps faut- il 
que je rdle, & dans quelle vue? Quelle 
idée fe formera-t’on de moi dans le monde? 
Cela feul ne me condamneroit - il point,' 
quand même il ne fe palïèroit enfuite rien 
que d’innocent^ Vous m'avouerez , M011- 
neur, que Ci une bonne réputation eft quel- 
que chofe d'cftimable , on ne doit pas s'ex- 
pofer à la cenfure du Public, quand on 
peut l’éviter. 

Ce n'étoit point, dit-il, pour parler de 
cela que je vous ai envoyé chercher à pre- 
fent ; j’ai deux autres proportions à vous 
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faire. La première , c’eft que vous me pro-i 
mettiez que pendant quinze jours au moit7S 
vous ne tâcherez point de vous en aller fans 
mon confentement axprès ; j’attens cela de 
vous pour l’amour de vous-même > afin que 
je puifle vous donner un peu plus de liberté. 
La fécondé , c’eft que vous voyez Madame 
Jewkes, & que vous lui pardonniez : elle 
prend votre reftèntiment fort à cœur : & elle 
croit que comme toute la faute confifte à 
avoir obéi à mes ordres , il feroit bien 
dur qu’elle fut facrifiée à votre refïcnti- 
ment. 

Par rapport à votre première propor- 
tion, Monfieur, répondis- je , elle me paroît 
bien dure , pour les raiions que je vous ai 
déjà alléguées. Et pour la fécondé ; vu l'in- 
fame conduite de cette femme , qui n'a pas 
même fait difficulté de vous inciter à me per- 
dre lorfque votre bonté fembloit reprendre 
le tiefïus , & que vous paroi fiiez avoir quel- 
que compafTion de moi , votre fécondé pro- 
portion , dis-je } me paroît plus dure encore 
que la première. Cependant, pour vous 
témoigner combien je fuis difpofée à obéir 
à vos ordres , quand je puis le faire fans cri- 
me ( vous favez , mes chers Parens , qu’il 
m’étoit permis de me faire un mérite de ma 
complaifance , puifqu’un refus ne m’auroit 
fervi de rien ) je veux bien confentir à vos 
deux proportions , & à tout ce que vous 
voudrez m’ordonner 3 pourvu que je puilTè 
m’y foumettre fans perdre mon honneur. 

Voilà qui eft bien; ma bonne fille , dit-il , 
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&ll mebaifa. Vous agiflez prudemment, 
ôc vous témoignez par-là que vous ne vou- 
lez pas vous prévaloir fièrement de la bonté 
que j’ai pour vous. Cette complaifancc vous 
fera peut-être plus avantageute que vous ne 
penfez. 

Il appella là-defius Madame Jevvkcs, 
& lorfqu’elle fut entrée il lui parla de cette 
maniéré. Je vous luis obligé , Madame 
Jevvkes , des foins que vous avez pris , ÔC 
de la fi lélitc avec laquelle vous m’avez 
obéi. Mais j’avoue que Paméla ne fauroit 
vous être obligée de même, parce que le 
fervice auquel je vous ai employée , ne lui 
a pas été auilx agréable que je l’auroisfou- 
haitéi aulfi votre devoir ét oit-il moins de 
tâcher de lui plaire , que de m’obéir. Ce- 
pendant je puis vous alfurer , que dès la 
première ouverture que je lui en ai faite , 
elle a bien voulu pour la première fois m’o- 
bliger jufqu’à confentir de fe réconcilier 
avec vous; & fi elle ne m’en donne point de 
fujet , peut-être que je ne vous employerai 
plus dans une chofe qui lui déplaît fi fort. 
Tenez -vous donc encore pour quelques 
jours compagnie à table & au lit; & pre- 
nez garde. que Paméla n’envoye ni Lettre, 
ni mefifage hors de la maifon , & qu’elle 
n'entretienne commerce avec perfonne, 
fans que j’en fois averti , principalement 
avec M. Williams. Du refte , témoignez à 
cette chère fille tout le refpcét qui eft dû à 
une perfonne qu’il faut que j’aime , pourvu 
qu’elle s'en rende digne 3 comme je me flac- 
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te qu’elle le fera ; & qu’elle ne foit point 
maltraitée , ni gênée au-delà de ce qui eft 
abfolument néceflaire. Cependant vos loins 
vigilans ne doivent point encore celïer ; 
fouvenez-vous que vous ne devez point me 
détobiiger pour lui faire plaifir, & que je 
ne veux ni ne puis me féparer d’elle. 

Madame Jewkes parut fort chagrine, 

&: onauroit dit à fon air, qu’elle auroitfou- 
haité de me rendre fervice , s’il eût été en 
fon pouvoir. 

J’eus alors le courage de dire un mot en ; t 
faveur de M. Williams $ mais mon Maître 
fe mit en colère contre moi , & me dit 
qu’il ne pouvoir pas fouffrir de m’enten- 
dre prononcer ce nom ; de forte que je fus 
obligée de me taire fur ce fujet. 

Cependant mes papiers» que j’avois ca- 
chés lous un rofier , y croient encore. Je de- 
mandai la permiilion de vous envoyer une 
Lettre ; mon Maître me l’accorda , à con- 
dition feulement que je la lui fille lire avant. 
Mais cela ne m’accommodoit pas ; je vous 
aurois pourtant écrit une Lettre qui eût 
pu lui être communiquée , fi je m’étoiscruc 
entièrement hors de danger. Mais je ne fuis 
pas encore fi heureufe ; car mon Maître fem- 
ble vouloir déformais employer une autre 
méthode pour-me perdre j je le crains d’au- 
tant plus , que peut-être il le fervira de 
quelque occafijn favorable pour joindre la 
violence à la bonté qu’il afft £fce maintenant, 
ôc pour me furprendrelorfque je ferai moins 
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préparée à me détendre. Car à prêtent il me 
traite de la maniéré du monde la plus obli- 
geante, & me parle de Ton amour (ans fe 
contraindre j il ne fait pas même fcrupule 
de me bailer quand il peur, & il appelle cela 
une liberté innocente. Cependant cette li- 
berté ne me plaît pas , principalement vu 
l’ardeur qu’il témoigne. Car lorfqu’un Maî- 
tre fe donne ces libertés avec une fervaute > 
cela ne lignifie rien de bon , & ne doit que 
trop ailarmer une fille vertueufe. 



MERCREDI matin. 

Je Vois qu’on m’obferve toujours for£ 
exa&emenr, & qu’on me foupçonne encore ; 
je voudrois être chez vous; mais il ne faut 
pas y penfer au moins de quinze jours. Ces 
quinze jours ne me plaifent point, je crains 
qu'ils ne foient dangereux pour moi. 

Mon Maître vient de m’envoyer cher- 
cher pour faire un tour de Jardin avec lui ; 
mais fes maniérés me déplaifent ; car pen- 
dant que nous nous promenions , il m'a tou- 
jours tenue embralîee , & m’a dit mille dou- 
ceurs , qui auroient pu me rendre vaine , 
fi je n'avoisfas connu bien clairement fes 
vues. Après avoir fait quelque tours , il 
m’a conduite dans un petit cabinet de ver- 
dure tout au bout du Jardin , ce qui m’a 
fait craindre quelque deficin ; car il me fa- 
Tome II. I 
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tiguoit avec Tes douceurs , & m’a fait afleoir 
fur fes genoux , me bailant il fou vent qu'à 
la fin je lui ai dit j je n'aime point du tout 
à être ici, Monfieur, je vous allure que 
vous m'allarmez. Ce qui augmentoit mes 
craintes j c'eft un mot que je lui a vois oui 
dire à Madame Jevvkes , & qu’il ne croyoit 
pas que j’eulîe entendu. Ce mot m'e fi tou- 
jours refté dans l’efprit depuis ; & fi je n’en 
ai encore rien dit , c’eft que je n’en ai pas 
ttouvé l’occafion. 

Ce mot fut dit avant ma derniere & terri- 
ble épreuve. Je m'imagine que Madame 
Jevvkes l’encourageoit à exécuter fes cri- 
minels defteins; car je n'entendis point ce 
qu’elle diloit , mais j’en juge par fa réponfe. 
J’eilayerai encore une fois, lui dit-il , mais 
j'ai mal commencé ; car je vois que la ter- 
reur que je lui ai infpirée, ne fait qu'aug- 
menter fa froideur. C’eft une charmante 
fille , peut-être qu’elle pourra fe lailfer tou- 
cher par la douceur. J’aurois dû l'échauffer 
par l’amour , au lieu de la glacer par la 
crainte. 

Ne faut-il pas qu’il foit bien méchant 
pour parler ainfif* En vérité je rougis en 
écrivant ceci ,* mais j’efpére que ce Dieu , 
qui m'a délivrée de la patte du lion & de 
l'ours y je veux dire 3 de là violence de mon 
Maître & de Madame Jewkes , me protége- 
ra aufli contre cette autre ennemie que j'ai, 
je veux dire , moi-même , & ma propre foi- 
blefle, afin que je ne viole pas les Commande - 
mens du Dieu vivant . 
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Ce mot donc que j’avois oui dire à mon 
Maître me venant dans l'efprit, je crus que je 
ne pouvois jamais être trop fur mes gardes > 
fur-tout lorfqu’il prenoitde fi grandes liber- 
tés; car il me failoit de bouche des protefta- 
tions d'honneur , tandis que fes actions le 
démentoient ; Je l'ai donc prié inftammenc 
de me permettre de me retirer. Et fi je n'a- 
vois pas témoigné que je ne faifois aucun Cas 
de tout ce qu'il diloit , & que j'étois réfolue 
à ne pas demeurer dans ce cabinet, s'il m’é- 
toitpoflible, je ne fais jufqu’où il fe feroic 
émancipé, car je fus obligée de me met- 
tre à genoux pour le prier de me laifler 
aller. 

Enfin il eft forti du cabinet avec moi , 
en me parlant toujours de fon honneur 8c 
de fon amour. Oui, Manfieur , lui ai- je 
dit , votre honneur confifte à me faire per- 
dre le mien , 8c votre amour tend à me rui- 
ner , je ne le vois que trop clairement , c'eft 
pourquoi je ne veux plus me promener 
avec vous. Savez- vous, m'a-t'il demandé 
là-deftus , à qui vous parlez , 8c où vous 
êtes ? 

Vous jugez bien que je n’avoisque trop 
de raifon de me défier de fes defteins : c'eft 
pourquoi je lui ai répondu , pour ce qui eft 
de favoir où je fuis , je ne le fais que trop, 
Monfieur ; je fais qu'il n'y a pas une ame ici 
qui puifle ou qui veuille prendre mon parti. 
Vous me demandez auffi fi je fais qui vous 
êtes. Permettez-moi de vous demander à 
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mon tour , quelle réponfe vous voudriez que 

je fille à cette queltion ? 

Et quelle réponfe voudriez- vous me faire, 
a-t’il dit ? Elle ne ferait que vous mettre en 
colère ; de forte que je m'en trouverais en- 
core plus mal, s'il étoit poflîble. Non, dit-il , 
je ne me fâcherai point. Eh bien donc, ré- 
pliquai- je , vous ne fautiez, être le fils de 
feïi ma bonne Maîtivlfe ; car elle ni’ai- 
moit, & m'a enfeigné la veitu. Vous ne 
fauriez être mon Maître ; car un Maître ne 
s’ab ilfe pas jufqu'à fe conduire envers une 
pauvre fervante , comme vous faites envers 
moi. 

Il mit fon bras autour de mon col , ce qui 
me fâcha encore plus , & me rendit plus 
hardie à lui parler. Qui fuis-je donc,dit- 
il î Vous êtes Lucifer , dis-je fort en colère 
&c en me débattant , vous êtes Lucifer en 
perfonne, qui a pris la figure de mon Maî- 
tre, autrement vous ne me traiteriez pas 
comme vous faites. Vous prenez de trop 
grandes libertés, dit-il d'un air fâché; je 
vous prie, pour l'amour de vous-même, 
de ne plus parler ainfi ; car fi vous palTcz 
avec moi les bornes de la bienféance , je ne 
garderai plus de mefures avec vous. 

Je m'enfuis de lui ; mais il me cria , re- 
venez quand on vous le commande. Sa- 
chant donc que tous les endroits étoient éga- 
lement dangereux pour moi , & qu’il n'y 
avoit perfonne de qui je pufle attendre du 
fecours , je revins fur mes pas , & le voyant 
irrité, je joignis les deux mains, &lui dis 
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en pleurant j je vous prie, Monfieur, de 
me pardonner. Non , r. pr;t-il , dites plutôt, 
je vous frie , Lucifer , de me pardonner. Puif- 
que vous me prenez pour un Démon , com- 
ment pouvez- vous e'pérer quelque faveur 
de moi ? Ne devez-vous pas plutôt vous at- 
tendre au plus mauvais traitement? Vous 
m’attribués un caraétere odieux , Paméla , 
& me blâmerez- vous , fi j’agis d’une maniè- 
re qui y réponde s? 

Je vous pr : e Monfieur, dis- je, de me 
pardonner, je fuis véritablement fâchée de 
ma hardiefie. M ais en vér té vous ne me trai- 
tés pas comme il convient à un Gentilhom- 
me. Et comment pu s- je exprimer mon ref- 
fentiment , s’il faut que je péfe toutes mes 
.paroles, pendant que vous en agillèz d’une 
manière fi indécente? 

Petite précieuse , dit-il, quelle indécence 
ai- je commife ? L faut que j’ay . é é fou Di- 
manche au foir , de n’avoir pas exécuté mon 
projet. Alors votre langue licentieufe n’au- 
roit pas dont é les noms les plus odieux à 
quelques petites libertés, qui témoignent à 
la fois & mon amour & ma folie. Mais re- 
tirez-vous, ajouta- t’il en me prenant la 
main , & me la jettant loin de lui ; al ez ap- 
prendre à marquer plus de prudence oC 
plus d’efprit. Je renoncerai à la forte affec- 
tion que j’ai pour vous, & reprendrai ma 
liberté. Retirez-vous, dit-il encore une fois 
avec un air pleinrde hauteur. 

En vérité , Monfieur , dis- je , je ne fau- 
rois me retirer que vous ne m’ayez pardon- 
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née , je vous en prie à genoux. Je fuis fé- 
rieufement fâchée de ma hardieflè. Mais je 
vois où vous en voulez venir : vous cher- 
chez à me gagner peu à peu j vous voulez 
m'accoutumer par degrés aux libertés que 
vous prenez avec moi ; tantôt vous me me- 
nacez , tantôt vous me cajolez. Et fi je ne 
vous témoignois pasmon reflentiment quand 
vous me traitez avec indécence, ne me per- 
drois-je p .s peu à peu ? Et fi je ne marquois 
pas toute l'indignation poflible des moindres 
démarches qui peuvent tendre à ce que j'ap- 
préhende plus que la mort , ne feroit-ce pas 
montrer que je puis fouffrir tout de votre 
part t N'avez-vous pas pour ainft dire, 
avoué vous-même que vous vouliez me per- 
dre M'avez -vous fait elpérer feulement 
une fois , que vous renonceriez à vos def- 
fems ? Comment puis-je donc m'empêcher 
de témoigner de l'horreur pour tout ce qui 
peut me conduire à ma perte ? Que me ref- 
te-t’il que des paroles? Et quelles paroles 
puis-je employer, que celles qui expriment 
avec le plus de force combien j’abhorre du. 
plus profond de mon cœur , toute entre- 
prife contre ma vertus* Mettez vous a ma 
place, Monfîeur, jugez pour moi, & me 
pardonnez. 

Que je vous pardonne ! dît-il. Quoi ! tan- 
dis que vous ne vous répentez point : / Tan- 
dis que vous avez la hardiefle de juftifier vo- 
tre faute ! Que ne dites-v^us que vous ne 
m'offenferez plus / Je tâcherai, Monfîeur, 
répondis- je , de me conduire envers vous 
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avec tout le refpeét que je vous dois. Mais 
en vérité vous aurez la bonté de m’excufer , 
fi je dis que lorfque vous vous oubliez juf- 
qu'à commettre des indécences envers moi, 
& qu'il ne me refte que des paroles pour en 
témoigner mon reffentiment , je ne faurois 
vous promettre que je n’employerai pas les 
exprefîions les plus forces que mon efpric 
affligé & inquiet pourra me fuggérer. Vos 
regards les plus févéres & les plus irrités ne 
m'effrayeront point lorfqu’il s'agira de ma 
vertu. 

De quoi donc, reprit-il, demandez-vous 
pardon ? où eft la promelîe de votre amende- 
ment , pour laquelle il faut que je vous par- 
donne? En vérité. Monsieur, dis- je , j'a- 
voue qu'il faut que cela dépende abfolument 
de la maniéré dont vous me traiterez. Je 
Souffrirai avec patience toutes les peines que 
vous voudrez m'infEger , & la mort même, 
pour vous témoigner mon obéifTance fur tout 
autre article. Mais je ne faurois être tran- 
quille , je ne faurois obéir , quand ma vertu 
eft en danger, ce feroit me rendre actuelle- 
ment criminelle. 

Il ditlà-deffus , qu’il n’avoit jamais vu de 
fa vie une force comme moi : il fe promena 
quelques moments à côté de moi fans dire 
mot & parut fâché : il rentra dans la mai- 
fon , en me commandant de l’aller trouver 
au jardin après qu’il auroit dîné. De forte 
qu’ayant un peu de temps, je me fuis mile 
à écrire ceci. 
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MERCREDI aufoir. 

Mes très chers Parents, fi je ne fuis pas 
deft née plus fûrement que jamais à être 
perdue , j’ai maintenant plus de confolation 
que je n’en ai eu de ma vie. Je fuis plus 
proche de mon bonheur ou de mon mal- 
heur que je n’ai encore été. Dieu me pré- 
serve de malheur, fi c’eit fa volonté! J’ai 
à vous ouvrir une icène qui excitera tout 
enfemble vos efpéranees & vos craintes , 
comme elle a fait par rapport à moi: voici 
ce que c’eft 

Dè^ que mon Maître eut dîné , il fut faire 
un cour dans fes écuries pour voir fon haras. 
En revenant il ouvrit la porte de la failcoù 
Madame Je v vkes ik moi étions à dîner. Lorf- 
qu’il entra , nous nous levâmes toutes deux. 
Mais il nous ordonna de nous afleoir , & 
me dit : voyons , Paméla , fi vous avez bon 
appétit. En vérité, dit Madame Jevvkes , 
elle ne mange piefque rien. Pardonnez- 
moi , dis- je , je mange aflèz bien, vu l’état 
où je fuis. Vu l’état où vous êtes [ dit mon 
Maître , ne parlez pas ainfi , ma jolie En- 
fant : en difant cela il me donna un petit 
coup fur la joue. Je rougis , mais j’écois 
pourtant bien aife de le voir de fi bonne 
numeur. Je ne içavois quelle contenance 
tenir en me voyant affile devant lui. Je 
fais, Paméla, dit- il, que vous favez très- 
bien découper j c’eft ce que ma Mere avoit 



Digitized by Google 




ou ia Vertu rê’compense’e. ioi 
coutume de dire. Monfieur , répondis- je, 
ma Maître flè a toujours eu beaucoup de bon- 
té pour moi à tous égards ; elle vouloir que 
je fille les honneurs de fa table, quand elle 
n’avoic avec elle que quelques amies parti- 
culières. Découpez-moi ce poulet , me dit- 
il j & quand je l’eus fait, il prit un couteau 
& une fourchette , & mit une aîle de ce 
poulet fur mon alïiette , en me difant , que 
je vous voye manger ce morceau. Oh! Mon- 
fieur , dis- je, j’ai déjà mangé une aîle, ôc 
je ne faurois manger tant. Il faut , reprit- il , 
que vous mangiez cela pour l’amour de 
moi , je veux vous apprendre à manger de 
bon appétit. Je mangeaildonc cette aîle; mais 
j’étois toute confufe de cette bonté, qu’il 
me témoignoit d’un air fi libre & fi dégagé, 
6c auquel j’étois fi peu accoutumée. Mais 
vous ne fauriez vous repréfenter l’air qu’a- 
voit alors Madame Jevvkes. Elle me regar- 
doit avec une gravité & un refpedt tout ex- 
traordinaire , me traitant de Mademoiselle , 
& me prenant de manger un morceau de 
tarte. 

Mon Maitre fit quelques tours dans la falle 
d’un air penfif , que je ne lui avois jamais 
apperçu. Enfin il fortit en me difant , je-vais 
au jardin ; vous favez Paméla , ce que je 
vous ai dit ce matin. Je me levai , & lui 
fis la révérence, en difant que j’allois le fui- 
vre. Faites-le, ma bonne fille , reprit-il. 

Je vois bien, dit Madame Jevvkes, com- 
ment les chofes tourneront. Oh ! MademoU 
{elle , (c’eft le titre qu’elle me donna en- 
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core ) je fuis fûre que vous allez être notre 
Maîtrefle , & je prévois bien ce que je de- 
viendrai alors. Ah, Madame jevvkes, ré- 
pondis-je ! le plus haut de mon ambition, 
c'eft de conferver ma vertu ; & je me flatte 
qu'aucune tentation ne me forcera jamais à 
y renoncer. 

Quoique je n'eufle pas fujet d'être conten- 
te de la maniéré dont mon Maître m'avoit 
traitée avant dîner , je me hâtai cependant 
de le fuivre au jardin. Je le trouvai qui fc 
promenoit le long de ce vivier, qui faute 
du fecours de la grâce de Dieu , & par l'ef- 
fet d'un délefpoir criminel > avoit faillit à 
me devenir fatal , & dont la vue depuis ce 
temps-là me caufe toujours du trouble & 
des remords. C'eft le long de ce vivier , ÔS 
près de l’entrée où j’eus ce terrible combat 
avec moi-même , que j’ai commencé à conce- 
voir quelques efpérances, à moins que je 
ne me trompe encore malheureufement. Je 
regarde cette circonftanee comme un bon 
augure? & je me flatte que le Dieu tout-puif* 
faut a voulu faire connoître par-là à votre 
pauvre fille , combien je fus fage de mettre 
ma confiance en lui , & de ne me pas plon- 
ger dans un malheur certain , parce que ma 
ruine paroifToi: inévitable à un elprit borné 
comme le mien, m 

Mon Maître eut la bonté de me dire : Eh 
bien Paméla , je fuis charmé que vous foyer 
venue de vous-même, donnez moi la main. 
Je le fis, & ilia prefla tendrement, en me 
regardant fixement. A la fin il me dit, je 
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veux avoir à préfent une convetfation férieu- 
fe avec vous. 

Vous avez de l'efprit 5c du jugement au- 
deflus de votre âge , & même , à ce qu'il 
me femble , au-delà de ce qu'on auroit lieu, 
d'attendre , vu le peu d’occafions que vous 
ayez eu de cultiver votre efprit. Vous avez 
le cœur ouvert, franc 5c généreux. Vous 
êtes fi aimable , que vous lurpalTez à mes 
yeux toutes les perfonnes de votre fexe. Tou- 
tes vos excellentes qualités m’ont infpiré tant 
d’amour pour vous , que , comme je vous 
l’ai dit Couvent, je ne faurois vivre fans vous. 
Je partagerois avec plailîr tout mon bier» 
avec vous, pour vous polTéder , aux condi- 
tions que je vous ai propofées : mais vous 
les avez rejettées absolument; & quoique 
vous l'ayez fait avec allez de hauteur, vous 
Pavez fait cependant d'une manière qui fait 
que je vous en admire davantage. Votre 
joli petit babil de Dimanche au foir en pré- 
fence de Madame Jewkes , qui etoit fi in- 
nocent , fi naturel , 5c fi fimple , avoit déjà 
à moitié défarmé ma réfûlution avant que 
j'approchaflè votre lit. Je vous vois fi atta- 
chée à votre vertu , fi déterminée à la dé- 
fendre jufqu'à la derniere extrémité , que 
quoique je me fufïe flatté de vous trouver 
plus commode, il faut pourtant que j’a- 
voue que votre confiance n'a fait qu'aug- 
menter mon amour. Et maintenant que vous 
dirai-je de plus , Paméla ? Quoique vous 
foyez partie intéreflee , je veux vous deman- 
der confcil à vous même , fans prétendre 
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cependant vous érigée en Juge de qui je nff 
puilïc appeller. 

Vous lavez que je ne fuis pas tout-à-faic 
fcélérat , jufqu'i préfent je n'ai point encore 
commis de crime énorme ni infâme. Celui 
de vous avoir renfermée & perfécutée , pa- 
roîtra peut-être le plus grand , au moins aux 
yeux de ceux qui font véritablement inno- 
cents. Si j’avois été difpofé à me livrer en- 
tièrement à ma pafïion , je l’aurois déjà fa- 
tisfaite, &c je ne vous aurois pas témoigné 
des remords ôc une compaflïon , qui vous 
ont fauvée plus d'une fois , torique vous 
étiez entièrement en mon pouvoir} & vous 
êtes encore actuellement aulïi pure , que tort 
que vous êtes venue chez moi. 

Mais que puis- je faire ? «onfidérez la va- 
jaité des gens de ma condition r je ne fau- 
rois me réfoudre à me marier , même avec 
*tne perfonne d’un rang égal ou fupérieur 
au mien; j’ai refufé plulieurs proportions 
que l'on m'a faites. Comment pourrois-je 
donc fonger à vous époufèr , vu la grande 
diftance qu'il y a entre nous , & l'opinioiv 
qu’on auroit de moi dans le monde ï Ce- 
pendant il faut que je vous pofféde. Je ne 
làurois fouffrir qu’un autre ait dans votre 
cœur la place à laquelle je prétends : la feule 
peu fée m'en fait frémir ; & c'eft cela même 
qui m'a fait haïr le nom de Williams, ÔC 
qui m'a engagé à le traiter d’une manière 
bien oppolée à mon caractère- 

Maintenant > Paméla , jugez pour moi ; 
& puifque je vous ai déclaré ûncérement 
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ma penfée > & que je vois à vos yeux, à vo- 
tre rougeur , 6c à cette aimable confufioti 
que j’apperçois fur votre vifage > que vous 
avez quelque choie d’important à me dire , 
parlez avec franchife 6c avec candeur 3 di- 
tes-moi naïvement ce que vous voudriez 
que je fille. 

Il m’ed impoflïble d’exprimer les agita- 
tions que pi oduifit dans mou cœur cette dé- 
claration fi peu attendue. Ses maniérés me 
parurent avoir quelque choie de fi noble 6c 
de fi franc , que je trouvai , hélas 1 que j’a- 
vois befoin de toute ma prudence , pour pa- 
rer le coup que cette conduite portoit à mon 
cœur , malgré toutes les précautions que j’a- 
vois prifes pour me défendre de fes bontés. 
Je me jettai à fes pieds toute tremblante » 
6c pouvant à peine me foutenir. O Mon- 
iteur » lui dis-je , épargnez cette eonfufion 
à votre indigne fervante» épargnez la pau- 
vre Paméla ! Expliquez-vous » dtt-il , 6c fai- 
tes ce que je vous commande ; dites-moi 
ce qu’il faut que je fi .lîè. Je ne faurois vous 
dire ce qu’il faut que vousfaffiez» répon- 
dis-je. Je vous prie feulement de ne me 
point ruiner j. & fi vous me croyez fage ôc 
fincérement vertueufe , permettez-moi d’al- 
ler chez mes pauvres Parents. Je vous pro- 
mettrai folcmnellement que je ne m’engage- 
rai point fans votre confentement. 

Il infifta fur une réponfe plus claire 6c plus 
pofitive à fa queftion » 6c fur ce qu’il dévoie 
faire. Puifqu’il faut abfolument, repris-je» 
que je vous dife mon fentiment » je crois que 
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vous devés avoir égard à ce que le monde 
penfera , & que vous ne devez rien faire 
qui foit indigne de votre naiflance & de 
votre rang. Et fi vous avez réellement quel- 
que affeétron pour la pauvre Paméla, un peu 
de temps > l'abfence , & le commerce des 
perfonnes de mon fexe plus diftinguées que 
moi , vous mettront en état de furmonter 
un attachement fi indigne de vous. C'eft- 
là , Monfieur , le meilleur confeil que je 
puiiîè vous donner. 

Charmante fille ! aimable Paméla , dit-il , 
avec une ardeur qui ne m’avoit jamais paru 
fi agréable , cette preuve de votre générofité 
répond à tout le relie de votre conduite. 
Mais dites-moi plus précifément ce que vous 
me confeillez de faire. 

Monfieur, lui dis- je , ne vous prévalez 
pas de ma crédulité , ni de ces moments de 
foibleflc. Mais fi j'étois la plus grande Dame 
du pays , au lieu de la pauvre & méprifable 
Paméla , je voudrois, je pourrois vous dire.,., 
mais je ne faurois en dire davantage. 

Oh mes chers Pere & Mere ! je fais que 
vous ferez maintenant inquiets pour moi , 
car je fuis moi-même en peine. Je ne fais 
que trop à préfent , pourquoi malgré tous fes 
mauvais traitements, & toutes nos affreules 
appréhenfions , je ne pouvois le haïr. Soyez 
allurés pourtant , qu’avec le fecours de la 
grâce de D eu , je ne ferai rien qui foit in- 
digne de votre Paméla, & fi je trouve qu’il 
foit encore capable de me tromper, 6c que 
la conduite qu'il tient maintenant, ne tende 
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qu’à m’en impofer, je croirai qu’il n’y a 
rien au monde de fi odieux & de fi infâme , 
jien de fi défefpérément artificieux & trom- 
peur que le cœur de l’homme. Mais il die 
( & je me flatte qu’il dit vrai ) qu’il n’eft pas 
le plus grand fcélérat de fon fexe. Il le fe- 
roit , s’il ne me témoignoit quelque bonté 
que dans le deflèin de me perdre furement. 

Il eut la générofité de dire : je veux vous 
épargner la confufion de vous expliquer plus 
clairement; mais je me flatte que vous pour- 
rez m’aimer préférablement à tout autre 
homme , & qu’il n’y en a point au monde 
qui ait quelque part dans votre affeébion j 
car je fuis fort jaloux de ce que j’aime , & fi 
je croyois qu’il y eût au fond de votre cœur 
quelque penfée fecrette en faveur d’un au- 
tre > quand même elle ne feroit pas encore 
parvenue à être un defir formel , je ne me 
pardonnerois jamais de continuer à vous ai- 
mer , & je ne vous pardonnerois point de 
ne m’avoir pas découvert franchement cette 
penfée fecrette. 

Comme j’étois* toujours à genoux fur la 
pente du gazon proche le vivier, il s’affit 
fur t’herbe près de moi , & me prit entre 
fes bras , dilant > pourquoi ma Paméla hé- 
fite-t’elle ? Ne pouvez-vous pas me répondre 
avec vérité , & pourtant d’une maniéré con- 
forme à mes defirs ? Si vous ne le pouvez 
pas , parlez , & je vous le pardonnerai. 

Oh /mon cher Monfieur, lui dis- je, ce 
n’eft point là ce qui m’empêche de parler , 
je vous en allure. Mais il me vient dans l’e£- 
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prit an mot terrible , que vous dites l'autre 
jour à Madame Jewkes , ne croyant pas 
que je vous entendifle ; & c’eft ce qui me 
fait craindre que je ne fois maintenant plu£ 
en danger que je ne l'ai etc de toute ma vie. 

Vous ne m'avez jamais trouvé menteur, 
dit-il , trop craintive & trop timide Paméla. 
Je ne faurois répondre du temps que durera 
la difpofirion où je fuis maintenant ; ma va- 
nité combat fortement en moi contre mon 
amour , je vous en allure. Si vous me foup- 
çonnez, je ne faurois vous obliger à avoir 
de la confiance en moi ; mais je puis vous 
prorefter qu'à préfent je vous ai parlé avec 
toute la fincéritépolïible. J’attends que vous 
en falîiez autant, & que vous répondiez di- 
reéfcement à ma queftion. 

Monfieur , dis-je , je trouve que je ne me 
connois pas moi-même ; & votre queftion 
eft d’une telle nature , qu’avant que d'y ré- 
pondre , il faut que je vous dife ce que j'ai 
entendu , & que je fâche ce que vous vou- 
drez bien dire là-deftus ; autrement k ré- 
ponfe que j’ai à faire à votre queftion pour* 
roit me conduire à ma perte , en décou- 
vrant une foiblelîc dont je me croyois in- 
capable. 

Eh bien, reprit-il 3 dites- moi ce que 
vous avez entendu ; car en ne répondant pas 
dire&emcnt à ma queftion , vous mettez 
mon ame à la torture i & la moitié des pei- 
nes que j'ai prifes avec vous > auroit mis 
entre mes bras la plus belle femme d'An- 
gleterre, 
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Oh/ Monfieur , répondis-je, ma vertu 
m'elt aufli chere que fi j'étois de la première 
qualité , & mes foupçons (qui, comme 
vous le lavez, n'etoient que trop bien fon- 
dés) m’ont rendue impôrtune. Mais je vais 
vous dire ce que j'ai entendu , & qui m'a 
caufé beaucoup d'inquiétude. 

Vous dificz à Madame Jewkes que vous 
aviez mal commencé , en voulant me ga- 
gner par la terreur ,* vous parliez de me gla- 
cer par la crainte, vous vous en fouvenez 
bien ; & vous dites que déformais vous 
changeriez de conduite , & que vous vou- 
liez me toucher par la douceur, & m'é- 
chauffer par l'amour : ce furent vos ex- 
preffions. 

Je ne crains pas, Monfieur, que fi la 
grâce de Dieu continue à me foutenir, au- 
cune faveur , aucune bonté de votre part , 
me fafie jamais oublier ce que je dois à ma 
vertu. Mais je trouve, Monfieur , que ces 
adles de bonté pourront me rendre plus mi- 
férable que je n*ai pu l'être par la terreur. 
Car je fuis naturellement fi franche , & j’ai 
le cœur fait d’une certaine maniéré , que je 
ne faurois fouhaiter d'être ingrate : & fi l’on 
m’enfeignoit une leçon que je n’ai point en- 
core apprife , avec quelle douleur 11e défi* 
cendrois-je pas au fépulchre , en penfant que 
je ne faurois haïr celui qui m’auroit ruinée ; 
& en fongeant qu'au jour du Jugement je 
ferois obligée de comparoître comme accu- 
fatrice d’un pauvre malheureux , que je vou- 
drois qu'il fut en mon pouvoir de fauver * 
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Excellente fille , s'écria-t’il , quelle pen- 
féc eft-ce-là ! En vérité > Paméla , vous vous 
furpaflez Vous-même. Vous venez de me 
donner une idée qui ne partira de long- 
temps de fnon efpric. Mais dites-moi , ma 
chere , quelle eft cette leçon que vous n’a- 
vez point encore apprile, & que vous crai- 
gnez fi fort d'apprendre ? 

Il n’eft pas néct (Taire que je le dife, Mon- 
sieur , répondis-je, fi vous voulez avoir la 
bonté de m'en épargner la confufion. Mais 
pour vous fatisfaire fur ia que ftion à laquelle - 
vous paroiffiez prendre un fi grand intérêt, 
je vous dirai que je ne connois pas un feul 
homme au monde que je founaite d’épou- 
fer, ou auquel j’aye jamais penfé dans une 
pareille elpérance. J'avois fi bien accoutu- 
mé mon cœur à aimer la pauvreté , que 
tout ce que je fouhaitois étoit de retourner 
chez les meilleurs , quoique les plus pauvres 
de tous les Parents, 6c de m’employer chez 
eux à fervir Dieu > & à les confoler; & vous 
ne favez pas, Monfieur, combien vous trom- 
pâtes mes efpérances , en me faifant con- 
duire ici, & en faifant ainfi évanouir tous 
les innocents plaifirs que je me propofois de 
goûter. 

Je puis donc me flatter , dit-il , que ni ce 
Miniftre , ni aucun autre homme n’a été le 
motif fecret qui vous a fait refufer conftam- 
ment toutes mes offres ? En vérité , Mon- 
fieur, dis-je, vous le pouvez. Et je réponds 
à ce que vous m'avez fait l'honneur de me 
demander, que mon cœur ne forme pas 
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l’ombre même d’un fouhait, 8c n’a pas la 
moindre penlée en faveur de quelque hom- 
me que ce foie. 

Mais, repric-il, car je fuis extrêmement 
jaloux 3 ce qui prouve l'amour que j’ai pour 
vous , n’avez- vous pas fait elpérer à M. 
Williams que vous l'épouferiez ? Non cer- 
tainement , Monfieur, repris-je, bien loin 
de-ià. Mais ne l’auriez- vous pas époufé, 
dit-il en m’interrompant, fi vous aviez pu 
vous échapper par fon moyen ? J’avois ré- 
folu le contraire , repris-je j il le favoit, 8c 
le pauvre homme... Je vous défends, dit-il, 
de prononcer un feul mot en fa faveur. Si 
vous le nommez avec bonté , vous exciterez 
dans mon cœur une tempête , dont la vio- 
lence s’étendra jufqu’à vous. 

J’ai fait, Monfieur, dis-je , j’ai fait. Non 
reprit-il , n’ayez, point fait , 8c apprenez-moi 
tout. Si vous avez la moindre amitié pour 
lui , dites-le, car tout finiroit très-mal pour 
vous , pour lui 8c pour moi , fi je trouvois 
que vous m’euflîez caché le moindre fecret 
de votre cœur fur un fujet fi délicat, & qui 
me touche de fi près. 

Monfieur, répondis-je, fi je vous ai ja- 
mais donné fujet de me croire fincére. . . . 
Dites donc, reprit-il , en m’interrompant 
avec ardeur 8c en prenant mes deux mains , 
dites que maintenant , en la préfence de 
Dieu vous déclarez folemnellement , que 
vous n’avez pas la moindre affeétion fecrette 
pour M. Williams, ni pour quelqu’autrc 
homme que ce foie. 
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Je le déclare, Monfieur, dis-je, je n’en 
ai point ; ainfi Dieu me bénifie , & préferve 
mon innocence. Je vous crois , Paméla, re- 
prit-il , & avec le temps je pourrai mieux 
fouffrir d’entendre prononcer le nom de cet 
homme. Et (Î je puis me perfuader que vous 
n’êces pas prévenue en faveur d’un autre, 
ma propre vanité m’alTure que je ne dois 
pas craindre d’obtenir une place dans votre 
efttme, préférablement à tout autre. Cepen- 
dant ma vanité eft vivement blcflëe , de ce 
que connoiflant fi peu ce jeune étourdi , vous 
ayez pu vous réfoudre fi facilement à vous 
enfuir avec lui. 

O mon cher Monfieur, dis- je, fi vous 
voulez me permettre de vous dire une feule 
choie, dût-elle m’expofer à toute votre in- 
dignation , je vous dirai toute la vérité, 
quelque peu de néceflîté , quelqu’impru- 
dence même qu’il y ait peut être à le faire. 

Mi veitu ( car pauvre & de baffe naifiàn- 
ce comme je fuis, il ne m’appartient pas 
de dire mon honneur) étoit en danger. Je 
ne voyois aucun moyen de me garantir de 
vos entreprifes. Vous aviez fait voir que 
rien ne vous arrêteroit. Qu’auroit-on penfé 
de ma fincérté , lorfque je prétendois pré- 
férer ma vertu à toute autre confidération , 
fi je n’avois pas fui le danger, au casque 
j’en eufie trouvé le moyen. Je n’ai pas deflêiti . 
de rien dire en faveur de M. Williams j 
mais en vérité, Monfieur, c’eft moi qui l’en- 
gageai à vouloir bien me prêter fon fecours, 
daus le dclTciu où j’étois de m’échapper. Je 
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l’obligeai à me dire - quelles perfonnes de 
diilindfion il y avoit dans le voifinage , chez 
qui je pufle me retirer. Je lui pejuiadai. . . . 
Ne me regardez pas de travers , mon cher 
Monfieur, il faut que je vçusdile toute la 
vériié. Je lui perfuadai de s’adrcfTer à Mi- 
ladi Jones , & à Miladi Darnford : il s’a- 
drcfla lui-même au Miniftre Peters : mais il 
trouva des refus par tour. Il me fit favoic 
que le feul moyen honnête que je pouvois 
employer pour me fauver, écoit de l’épou- 
fer ; mais je le rcfufaî le plus civilement que 
je pus, & il voulut bien m’aider pour l’a- 
mour de Dieu. 

A préfent, dit mon Maître, vous allez.... 
je l’interrompis en lui mettant hardiment la 
main fur ia bouche , fans fonger prefque à 
la liberté que je prenois. Je vous prie , Mon- 
sieur, lui dis- je, ne vous fâchez pas, j’aurai 
fait dans un moment. Je voulois ajouter feu- 
lement, que plutôt que de demeurer ici pour 
être ruinée, je me ferois jettée à la tête du 
plus pauvre de tous les mandiants , pourvu 

S ue je l’eufle crû honnête homme. Et je me 
îtte que fi vous pefezbien tout , vous me 
pardonnerez , &c que vous ne me croirez 
plus une fille hardie & effrontée , comme 
il vous a plu de m'appdler. 

Souffrez que je vous dife , reprit-t’il, que 
même par ce dernier difeours , qui fait voir 
la Sincérité & la bonté de votre coeur plu- 
tôt que votre prudence , vous ne m’avez pas 
fait beaucoup de plaifir; cependant il faut 
que je vous aime malgré que j’en aye , &c 
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cela me chagrine aftèz. Mais dites-moî , P a- 
méla , car maintenant ma première ques- 
tion revient ; puifque vous eftimez tant vo j 
tre honneur Si votre vertu ; puifque toute 
entreprife contre l J un 6c l'autre vous eft fi 
odicufe ; & puifqu’il eft fur que j'ai tâché 
plusieurs fois d'y porter atteinte , croyez- 
vous qu'il vous foit poflible de m'aimer pré- 
férablement à tout autre homme ? 

Ail/ Monficur, lui dis- je, voilà mes dou- 
tes qui reviennent. Je crains que vous ne 
me traitiez avec plus de bonté , que pour 
vous prévaloir enfuite de ma crédulité 6c 
de ma foiblefle. 

Toujours incrédule & foupçonneufe! dit- 
il. Ne pouvez-vous donc pas vous fier à 
moi , au moins dans les difpofitions où je 
fuis à préfent ? Ne pouvez-vous pas vous 
perfuader que ce que je viens de vous dire 
eft fîncére , & fans aucun mauvais defTein , 
quel que je puifle être à votre égard à /'a- 
vetùr j* 

Hélas / Monfieur, repris- je, que puis- je 
vous dire ? J’en ai déjà trop dit , fi ce ter- 
rible avenir arrivoit. Ne m'ordonnez pas de 
vous dire , combien je pourrois .... Je fus 
alors toute honteufè , mon vifage étoit tout 
en feu ; & pour cacher ma confufion , je 
m'appuyai fur fon épaule. 

Il m’embrafla avec une ardeur extrême, 
en me difaut, cachez votre cher vifage dans 
mon fein , mon aimable Paméla. Vos inno- 
centeslibertés me charment. Maisdites-moi 
combien .... Quoi ? * 
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Si vous Voulez, dis-je, être favorable à 
Votre pauvre fervante , & l'épargner, je ne 
fauroisen dire aflèz. Sinon, je fuis perdue.... 
perdue fans reflource. 

J'efpére, dit-il , que je ferai toujours dans 
la difpofition où je luis à préfent; car je vous 
avoue franchement , que j'ai goucé plus do 
plaifir réel durant ces deux moments que je 
viens de palTer avec vous , que je n'en ai 
trouvé dans tous ces defirs criminels, que 
mon cœur impatient formoit de vfcuspolfé- 
der aux conditions que je voulois vous pref- 
crire. Vous devez prier Dieu, Paméla, qu'il 
m’entretienne dans ces bonnes difpofitions y 
& j'efpére que vos prières me feront rempor- 
ter la victoire fur mes tentations. 

Cette 4bonté qu'il me témoiguoit me fut 
fi agréaotle , qu’elle furmonta toute ma pru- 
dence. Je me jettai à fes pieds, & j'em- 
1 bradai fes genoux,- en difant : votre pau- 
vre fervante ne fauroit, mon cher Mon- 
sieur , exprimer le plaifir que lui caufent 
vos paroles pleines de douceur. Je ne ferai 
que trop récompenfée de toutes mes fouf- 
frances , fi vous perfévérez dans ces fenti- 
mens de bonté. Dieu le veuille , pour le 
falut de votre ame , audi-bien que de la 
mienne. Oh! que je ferois heureufe , fi.... 
Il m’arrêta en difant : Mais , ma chère y 
que faut il que nous falfions à l’égard du 
monde , & des cenfures du public ? En vé- 
rité , je ne faurois vous époul^r / 

Ces paroles me frappèrent de nouveau 
comme un coup de foudre. Cependant je 
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repris bientôt mes efprits, &je lui dîsavec 
courage. Je vous aflure, Monfieur, que je 
n'ai pas la vanité d’alpirer à un fi grand 
honneur : fi je puis obtenir la permiffion 
de retourner en paix & en fureté chez mes 
pauvres Parcns pour prier Dieu pour vous , 
c’elt tout ce que je fouhaite à prefent : 
ce fera un grand plaifir poûr moi , après 
toutes mes craintes, & tous les dangers que 
j’ai courus. Et fi je connois bien mon propre 
cœur , j<#fouhaiterai que vous foyez heu» 
reux dans la pofleflion d'une Epoufe d’un 
rang proportionné au vôtre. Je me réjouirai 
de tout ce qui pourra contribuer au bon- 
heur du cher & aimable fils de feu ma 
très-bonne Maîtrefle. 

Eh b en, Paméla, dit-il , cette converfa- 
tion a été plus loin que je ne me le propo- 
fois d’abord. A ce compte vous voyez que 
vous ne devez pas craindre de vous con- 
fier en moi. C’eft moi qui dois me dé- 
fùr de moi-même quand je fuis avec vous. 
Mais avant que d'en dire davantage , je 
veux examiner un peu , & prendre à tâche 
mon cœur trop fier encore, julques-là que cet- 
te converfation foit regardée comme une 
chofe non avenue. Permettez- moi de vous 
dire feulement , que plus vous prendrez de 
confiance en moi, & plus vous m’obligerez. 
Vos doutes & vos foupçons ne ferviront 
qu'à en faire naître cluz moi. Après avoir 
parlé de cette maniéré ambiguë, il me bai- 
fa, mais d'un air plus férieux, à ce qu'il 
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me fembla, qu'il n’avoit fait avant; il tnt 
prit par la main , & me conduifit à la mai- 
fon ; mais il me parût avoir un air (ombre 5c 
penfif , comme s’il fe repentoit déjà de la 
bonté qu'il m'avoit témoignée. 

Que ferai- je ? Comment me conduirai- 
je, fi tout cela n’eft qa’arfficc & diflïmu- 
lation ? Oh 1 dans quelle perpiéxité me jet- 
tent mes cruelles défiances ! S'il me trompe, 
& s'il eft perfide, j’en ai fans doute trop 
dit , & beaucoup trop. Dans la crainte où 
j'cn fuis , je fuis prête à mordre ma langue 
qui a été trop prompte; ou.p'ùtôt à me per- 
cer ce cœur trop franc & trop fincére , qui 
m'a infpfré tout ce que j’ai dit. Mais il 
faut certainement que mon Maître ait été 
fincére, au moins pendant qu'il me par- 
loir. Il eft impoflible qu'il ait pu fi bien difïî- 
muler. Ou s’il l'a pu, oh! que ce coeur de l’hom- 
me eft defefpere'ment malin ! Où auroit-ilpu 
apprendre cet art abom.nable ! Il faut qu’il 
foit naturel à fon fexe. Mais pourquoi cette 
téméraire ccnfure! ApaifeZ-vous , tumultes 
orageux de mon ei prit troublé! N’ai -je 
pas un Pere qui ne fait ce que c’eft qu'arti- 
fice/ Qui ne voudroit pas pour tous lesbiens 
du monde commettre la moindre injufticeî 
Qui ne fait ce que c’eft que tromper ou 
opprimer perfonne, fut- ce pour gagner un 
Empire ! Comment donc puis-je penfer que 
le6 artifices foient naturels à ceux de fou 
fexe? Ne dois- je pas aulfi me flatter que le 
fils de ma bonne Maîcreflè ne fauroit être le 
Tome //, K 
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plus méchant des hommes? S'il l’elt, que le 
fort de cette excellente femme qui l'a porté 
dans fon fein , doit être trille ! Mais que 
le fort de Paméla , qui eft tombée en de ( i 
mauvaifes mains , doit être plus déplorable 
encore ! Cependant je me confierai en Dieu, 
& j’efpérerai que tout tournera mieux que 
je ne m’y attens $ «3c lafle d’écrire je vais quit- 
ter la plume pour quelque temps. 

''"V" —P 



JEUDI matin. 

* 

r A peine faifoit-il jour , qu’on frappa avec 
emprellèment à la porte de notre chambre. 
Qui eft-là? dit la Jewkes. Ouvrez , Mada- 
me Jewkes , répondit mon Maître. J'eus 
beau la prier de n'en rien faire, elle ne m'é- 
couta pas. Au moins lailTez-moi m'habiller 
en hâte auparavant , & en difant cela je 
me colois contre elle de toute ma force. 
Mais mon Maître frappant toujours, elle 
m’échappa. Epouvantée , & hors de moi- 
même, je m'entortillai dans les couvertures. 
Quoi ! dit-il en entrant , Paméla s'allarme 
ainfi , après ce qui s’eft pâlie hier entre 
nous ! Eh ! Monfieur , m’écriai-je , je crains 
bien que mes prières {n’ayent pas été exau- 
cées. De grâce, mon cher Monfieur, con- 
fidérez . . . Celiez vos craintes frivoles , me 
dit- il en s'aÜèyantàcôté du lit: je n'ai qu'un 
mot à vous dire , &c je pats. 

Hier, après que vous vous fûtes retirée 
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dans votre chambre , on vint m'inviter à un 
Bal , qui fe fait ce foir à Stamford à l’occa- 
fion d’une noce; je vais voir le Chevalier 
S. . . . , (on époufe, & fes filles , car c’eft un 
de leur parent qui fe marie ; de forte que 
je ne ferai pas au logis d'ici à Samedi. C’eft 
pourquoi je viens vous avertir en prefence 
de Paméla, ajouta-t’il en s’adreflant à Mada- 
me Jevvkes, qu’elle ne doit pas être furpri- 
fe fi on la tient de plus court pendant ce 
temps-là, qu’elle ne l’a été depuis trois ou 
quatre jours , & fi perfonne ne peut la voir , 
ni lui rendre aucune Lettre ; car on a vu 
quelqu’un épier ce logis, & demander de 
fes nouvelles ; & je fais de bonne part , 
que Madame Jervis , ou M. Longman , a 
écrit une Lettre, qu’on cherche à lui faire 
tenir. Je vous dirai , ajouta-t’il en me re- 
gardant , que j’ai donné ordre à Longman 
de faire fes comptes, & que depuis que je 
fuis ici, j’ai renvoyé Jonathan & Madame 
Jervis, ne pouvant plus fupporter leurs cou- 
duites. Ils nous ont tellement brouillés ma 
foeur Davers & moi , que nous le fommes 
peut-être pour jamais. Je vous faurai donc 
bon gré , Paméla , fi pendant mon abfence 
vous vous renfermez la plus grande partie 
de ce temps dans votre chambre , pour 
épargner à Madame Jevvkes des foins & 
des inquiétudes , qu’elle mérite d’autant 
moins , que vous favez qu’elle n’agit que 
par mes ordres. 

Hélas , dis-je , Monfieur , j’ai peur que 
ces bonnes gens ne me doivent leur difgrace! 

K z 
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Je fuis bien de votre opinion, ajouta -t'il 
..d'un ton ironique , ôc jamais honnête fille 
.de votre forte n’eut le talent de mieux met- 
tre en rumeur une grande famille ; certes... 
.mais je brife là-deflus. Vous favez l’une & 
l'autre mes intentions, & vous en connoiC- 
fez en partie les motifs. J'ajouterai feule- 
ment , que j’ai reçu de ma fœur une Let- 
tre d’un ftile auquel je ne m’attendois pas. 
.Paméla , contiruia-t’il , nous n'avons ni vous 
ni moi fujet de l’en remercier , comme vous 
l'apprendrez peut-être à mon retour. Je 
vais en carolfe , dit - il tout de fuite à la 
Jevvkes, parce que je dois prendre Miladi 
Darnford , une de fes filles, & la nièce de 
M. Peters. Le Chevalier ira dans fa berline 
avec fou autre fille. Ainfi ayez foin de bien 
fermer toutes les portes , de n'y lailfer aller 
perfonne fans vous,& de n'aller prendre l'air 
dans aucun des carofies, entendez-vous 
Madame Jevvkes? J'aurai grand foin, dit 
celle - ci , d’exécuter les ordres que vous me 
donnés. 

Je l’affurai que je ne donnerois aucune 
peine à la Jevvkes, & que je me tiendrois 
conftaminent dans ma chambre j & pour 
vous montrer , ajoutai-je , que je ne deman- 
de qu’à vous obéir , quand cela fe peut , je 
n'irai pas même au jardin fans elle. Mais je 
commence à craindre. . . De nouveaux com- 
plots fans doute , dit-il en m'interrompant , 
& de nouvelles inventions , n’eft-ce pas ? 
En vérité , ajouta t’il,, vous n’en eûtes jamais 
moins de raifon , je vous dis la pure véritç,* 
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car je m’en vais réellement, & de ce pas, à'- 
Scamford , pour le fu jet que je viens de dire. • 
Atnfi j Paméla , donnez-moi votre main & 
un baifer , 5 c fouette cocher. 

Je n’ofai le refufer. Dieu veuille être vo- - 
rte guide en quelqu’endroit que vous alliez’, 
lui dis- je j mais je fuis au délelpoir de ce 
que vous m’aprenez de vos domeftiques. • 
Les pauvres gens/ 

Quand il eut paffé la porte, il dit tout bas '• 
quelques mots à la Jevvkes , que j’entendis * 
lui répondre : Comptez , , Afonjîeur , fur mes •' 
foins & fur ma vigilance. 

il monta en carolïè , comme il nous l’avoit : 
dit : (on équipage étoit magnifique , & lem- 
bloit confirmer (es paroles : mais , en vérité,' - 
on avoit u(é avec morde tantdefupercheries • 

& de mauvais tours , que je ne favois qu’en 
penfcr. La pauvre Madame Jervis me tiède 
bien au coeur. Voilà donc le Miniftre Wil- * 
liams , le malheureux Jean , la bonne Mada-'~ 
me Jervis , M. L'ongfnan , & M. Jonathan 
congédiés pour l’amour de moi ? Il elt vrai 
que M. Longman efl; riche, & doit pour 
cette raifôn en avoir moins d’inquiétude ; ■ 
mais je fais qu’il en aura du chagiin. Pour 
le pauvre Jonathan, c’eft un bon vieux 
domeftique qui en mourra de douleur. Mal- 
héureule que je fuis ! de combien de dé-' 
faftres ne fuis-je pas la caufe #u plûtôt 
mon Maître , dont les maniérés à mon égard 
ont engagé tant de mes meilleurs amis à 
encourir fa difgrace pour l’amour de moi / 
Tout ceci m’abbar cruellement : s’il m'ai* - _ 

K' 3 ; 
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moit avec fincériré, il me femble qu'il ne 
devroit pas être fi fâché contre fes domefti- 
ques, de ce qu’ils en font autant..... Que 
faut-il que j*cn penfès’ 



VENDREDI, au foir. 

J’ai retiré mes papiers de defîous le ro- 
fier, crainte que le Jardinier, que j’ai vu 
bêcher allez près de - là , ne vint à les trou- 
ver. 

Comme nous regardions hier Madame 
Jewkes 6c moi au travers de la porte de fer 
qui eft en face des ormes, une efpéce de 
Bohémienne vint à nous , 6c nous dit Met 
dames, fi vous voulez me donner quelques 
reftes de votre table , je vous dirai votre 
bonne avanture. Faifons-nous la dire , Ma- 
dame Jewkes, lui dis- je. Je n’aime pas ces 
fortes de gens, reprit-elle; cependant, voyons 
ce qu'elle nous apprendra. Je ne fauroisvous 
aller chercher à manger, répondit la Jewkes* 
mais je vous donnerai quelqu’argent ; 6c 
comme Nauon fortoit dans ce moment, 
Nanon , lui cria-t’elle, allez chercher du 
pain & quelque morceau de viande froi- 
de , 6c l’on vous dira votre bonne avan- 
turc. # 

Vous croirez peut-être que , comme plu- 
fieurs choies que je vous ai écrites, c’eft ici 
une pure bagatelle qui ne mérité pas d’être 
tnife fur le papier. Mais ©bfervez , je vous 
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prie , qu’elle m’a fait découvrir un complot 
affreux fait contre moi. Bon Dieu ! que dois- 
je penfer du méchant? du mille fois mé- 
chant homme qui l'a conçu ! C’eft à pre- 
fent que je vais le haïr de tout mon cœur, 

& je difois bien vrai. 

Gomme nous étions en dedans, & la. 
Bohémienne en dehors de la porte de fer , 
qui étoit bien fermée , Madame Jevvkes 
n’entra jamais en foupçon fur le compte de 
cette femme , & lui donna fa main à tra- 
vers les barreaux. Celle-ci , après avoir mar- 
motté fur la main de la Jevvkes une kirielle 
de mots baroques , lui dit : Vraiment ? Ma- 
dame ? vous vous marierez bien -tôt? je 
vous en répons. Cela ne déplut point à la 1 
Jevvkes ? qui fecouant fes larges côtés à for- 
ce de rire? dit? je fuis bien-aite d'appren- 
dre cela. Pendant tout ce temps la Bohé- 
mienne me regardoit attentivement? en fem- 
me qui avoit quelque vue: & il me vint 
tout de fuite dans Pefprit, penfant à la gran- 
de précaution dont uloit mon Maître , que 
cette créature pourroit bien être chargée de 
tâcher de me faire tenir une Lettre. Je ré- 
folus donc d’examiner tous fes mouvemens. 
Quel mari aurai- je? dit encore Madame 
Jevvkes à la Bohémienne. Un homme plus 
jeune que vous? reprit celle-ci, & qui fera 
le meilleur mari du monde. J’en fuis bien- 
aife, dit la Jevvkes en riant encore. Allons, 
Mademoifelle , continua-t’elle en s’adref- 
Tant à moi , voyons ce qu’on vous prédira. 

La Bohémienne s’approchant de moi, 8c 

K 4 
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méprenant la main: Ab! dit-elle, je n«- 
faurois vous rien apprendre ; votre main eft 
fi belle & fi blanche , qu’il n’y a pas moyen 
d’en appercevoir les linéamens : mais , ajou- 
ta- t’elle en fe baiffant 5c en arrachant une 
petite touffe d’herbe, j’ai un remède pour 
cela; & me frotta en même-temps la main 
avec le bout terreux de la touffe d’herbe.. 
A prefent, dit-elle, je vois à merveille les 
traits de votre main. 

Madame Jevvkes qui épioitde près tou s 
fes mouvemens , prit l’herbe dont elle avoic 
frotté ma main , ôc la confidéra attentive- 
ment, de peur qu’elle ne recelât quelque 
chofe. Voici, me dit alors la Bohémienne, 
la ligne de Jupiter qui traverfe la ligne de 
Vie ; Sc Mars : Que vois-je , s’écria t’elle 
tout, d’un coup, & comme dans une efpéce 
d'enthoufiafme. Ah ! ma jolie Demoifelle> 
vous devriez, bien prendre garde à vous;, 
car on vous afïiége de près , je vous et* 
donne ma parole. A ce que je puis voir, 
vous ne ferez jamais mariée, & vous mourrez 
de votre première couche. Pefte foit de la 
coquine.' dis-je auffi-tôc; je voudrois que 
tu n’euffes jamais mis le pied ici ! 

Ceci ne me plaît pas , dit Madame 
Jevvkes en marmottant; il pourroit bien y 
avoir là quelque fourbe ; rentrez dans l’inf- 
tant, Madcmoifelle Paméla. Aufliferaije, 
Madame Jevvkes, lui dis-je ; j’ai de lar 
bonne avanture plus que je n'en voulois, & 
je rentrai là defTus. 

La Bohémienne auroit bien voulu m'en 
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dire un peu plus, ce qui tic que Madame 
Jevvkes la foupçonna encore davantage, 
Etlc la menaça, &c celle-ci gagna au pied, 
après avoir prédit à Nunon qu’elle leroic 
noyée. 

Cette avanture nous frappa tous; nous 
allâmes voir, une heure après, h la Bohé- 
mienne rodoit encore autour du logis , & 
primes pour cet effet M. Colbrand pour 
notre garde. En regardant à travers les 
bancaux de la porte de fer , il appetçut un 
homme qui alloit &c venoit vers le milieu 
de l’allée, ce qui remplit encore Madame 
Jevvkès de nouveaux foupçons. Abordons 
ce drole-là vous & moi , dit- elle à M. Col- 
brand , 8c voyons qui l’a mis-là en fentinel- 
le : &/ vous N an on , reliez à la porte avec 
Mtdemoifelie. . 

Là-deilus ils ouvrirent la porte', 8c mar- 
chèrent vers l’homme en queftion. Pour 
moi qui devinoisque h la Bohémienne avoit 
été mile en œuvre , elle avoir infaillible- 
ment voulu me faire entendre quelque cho- 
fe par la touflé d’herbe , je jettai les yeux du ; 
côté où elle l’avoit ar tachée , & il me parut 
qu’elle avoit détaché plus d’herbe de la • 
terre , qu’elle n’en avoit employé a me frot- 
ter la main. Je ne doutai plus alors qu’il n’y ‘ 
eût-là quelque chofe pour moi. Je m’appro- 
chai de l’endroit , & me tenant debout fur 
la place : Nation , dis- je à celle qui me gar- 
doit , voilà une jolie eipéce de fleur fan va- 
gc qui croit à côté de cet ormeau, le cin- 
quième à compter depuis- nous s lur la main > 

K-5 
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gauche ; je Vous prie cueillez la mo*. Ce 
n'eft, dit-elle , qu'une herbe fauvage. N’im- 
porte , lui dis-je > cueillez-la moi toujours : 
il y a quelquefois de magnifiques couleurs 
dans la fleur d'une Simple. 

Pendant qu’elle y alloit , je me baillai ,& 
arrachai une bonne poignée d'herbe , où 
étoit un morceau de papier, que je mislur 
le champ dans mon fein , laiflant tomber 
l'herbe âmes pieds : le cœur me battit tout 
le temps de la fingulariré de cette ayantu- 
re. Madcmoifelle Nanon , dis-je à ma gar- 
dienne y rentrons. Non , répondit-elle y il 
faut attendre le retour de Madame Jtwkes. 

Je mourois d’impatience de lire ce pa- 
pier, & quand la Jevvkes & Colbrand furent 
de retour je me hâtai de rentrer. Cerces 
dit cette femme , ce n’eft pas lans raifon que 
mon Maître eft fi fort fur fes gardes j je ne 
comprens rien aux allées & aux venues de 
ce drole-là ; mais il y avoit certainement du 
dellèin dans la Bohémienne. Et bien, dis- 
je y s'il y en avoit y vous voyez qu'elle a 
manque fon coup. Cela eft bien vrai , ré- 
pliqua la Jevvkes y mais il en faut remercier 
ma vigilance vous avez fait comme une 
bonne fille , de vous en aller quand je vous 
ai parlé. 

Je volai à mon cabinet, & j’ouvris la 
Lettre. La main m'en parut dégui fée , & 
l’ortographe allez mauvaife. Elle contenoit 
ce qui fuit: 

„ On s’eft déjà aviféde mille ftratagêmes. 
„pour vous informer du danger que vous 
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courez ; mais aucun d'eux n'a réuffi. Vos 
„ amis efpérent qu’il n'eft point encore trop 
y, tard pour vous donner cet avis , s’il peut 
j, parvenir jufqu’à vous. Votre Maître eft 
y, abfolument réfolu à vous perdre. Et com- 
„ me il defefpére d’y réulïir par aucun au- 
„ tre moyen , il veut en affectant un redou- 
j 3 blement de tendrede & d'égards pour 
y, vous y vous faire croire qu'il vous épou- 
„ fera. Bientôt vous verrez arriver pour cet 
,, effet un Miniftre, qui n’eft qu’un frippor» 
„ de Procureur fans pratique, un fourbe, 
y, qu'il a loué pour en faire le perfonnage. 
„ Il a la face large , tiès-marquée de petite 
-vérole y & l’air d’un grand débauché. Pre- 
y 3 nez donc garde à vous. Fiez-vous à l’avis 
„ qu'on vous donne. Vous n'avez peut- 
-être eu déjà que trop de raifon de vous 
„ convaincre qu'il eft fondé. Il vous vient de 
» votre zè’é ferviteur , 

Qu E L QJp' U N» 

Que dirons-nous prefentemenr, mes chers 
Parens, que dirons-nous de mon Maître , de 
cet homme vraiment diabolique ! Où trou- 
verai-je des termes , bon Dieu ! pour expri- 
mer l'excès de ma douleur , & de fa fcéléra- 
teffe ! J’ai comme avoué que jel'aimoisr 
mais en vérité je ne i'ai fait que fur la fup- 
pofition qu'il fût bon : c'étoit pourtant lui 
donner trop d'avantage fur moi. Aufïï, 
quand je devrois percer mille fois mon cri- 
minel & foible cœur } je faurai bien à pre- 
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fem lui apprendre à le haïr. Que de noir- 
ceur ne doit pas renfermer fon ame! Il a 
donc ourdi une. trame pour me perdre , Sc 
pour me perdre même avec mon confente- 
menr» Je ne m'étonne plus du ralenti dément 
de fes infâmes pourfuites , que j'-attribuois 
à fes remords &c à fa compadion pour moi , 
puifqu’il avoir encore un pareil projet. en ré- 
ferve! Il m'a u roi t donc trompée de la forte , 
par l'efpéraucç d'un bonheur auquel toute 
mon ambition ne pouvoir jamais me tenter 
d'afpircr ! Mais quelle n'auroir pas été l'hor- 
reur de ma iituation, lorfque je me feroïs 
trouvée n’être qu'une créature perdue d'hon- . 
rieur, une coupable proftituce,au lieu d'une 
femme légitime ? C'en eft trop en vérité, & 
plus mille fois que la pauvre Paméla n'cîi 
peut fupporter/ Cet échec efi d’autant plus 
cruel , que je m'étois flattée que le pire de 
mes maux croit pafle , 6c que j'aurois te 
plaifljr de voir bientôt en lui un homme 
rendu à fon devoir , & non un libertin con- 
fommé. Que faut-il que fade vatre mal- . 
heureufr fille , à prefent que toutes fes cf- - 
pérances font renverféesç* S'il voit fon pro- 
jet fans fu,cçès , alors la violence rendra ma . 
honte .infaillible ;car ce dernier trait mon- , 
tre a de z , qu’il ne lâchera jamais, prife, . 
qu’après m'avoir perdue, O trop malheu» . 
reufe Paméla ! 
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SAMEDI à taie, heure après midi. 

Mon Maître eft_ de retour au logis , & a 
certainement été où il diloit qu'il iroir. Une 
fois en fa vie il a dit la venté , & (a foi tie. 
n'a l’air d’aucun mauvais tour : fans doute 
qu'il compte fur fon indigne mariage fup- 
pofé. Il a amené ici un Gentilhomme qui 
doit diner avec lui , de forte que je ne l’ai 
pas encore vu. . 

A deux heures après midt. . 

Je fuis dans la plus grande trifteflè , 8 c 
îi ? en ai que trop de raifon ; car il n'y a 
qu'un infant que la Jevvkes, tandis que 
j’étois dans mon cabinet, occupée à con- 
sidérer le paquet que j'avois caché (ous le 
rofier , pour voir s’il n'étoit point endom- 
magé après y avoir étc fi lofig-temps, eft 
venue me furprçndre brulqucment , & s'en 
eft faifie. .Il paroîc qu'elle m avoit épiée par 
le. trou de la ferrure. 

Que .ferai - je à prefent , bon Dieu i car r 
il verra tout ce que j’ai penfé fur Ion comp- - 
te, & tous mes fecrets. La négligente créa- - 
ture que je fais ! Je mérite bien d'en être „• 
punie ! . 

Vous favez que par le moyen de M.Wil- - 
liams, j'ai eu le bonheur de vous envoyer 
tous mes papiers, jufqu’à.Samedi 17e jour 
de ma détcnfîon ; inçlufivement. Mais ceux 
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dont je lamente la perte , contiennent tout 
ce qui m’eft arrivé depuis ce temps-là jufi» 
qu'à Mercredi 17e jour de mon delaftrc. 
Comme il peut arriver que vous ne les 
voyez jamais , je vais vous en dire le con- 
tenu en deux mots. 

„ Us renferment , un détail des artifices 
» de Madame Jevvkes > pour me perfuader 
v ,, de confentir à époufer M. Williams. Mon 
„ refus > & l’in liante prière que je vous fais 
,, de ne pas favorifer fes recherches. La ma- 
,, niére indigne dont il a été volé. La vifite 
,, que lui rend la Jevvkes , qui par - là dc- 
,, couvre tous fes feercts. La grande envie 
,,que j’eus de m’enfuir pendant fon ab- 
„fence, & comment mes craintes ridicules 
,, m’empêchèrent de l’exécuter. Que j’ai la 
„ clef de la porte de derrière. Que Mada- 
„me Jevvkes avoit écrit à mon Maître 
„ tous les fecrets qu’elle avoit extorqués de 

M. Williams, & fes maniérés envers lux 
,, & moi à ce fujet. La continuation de ma 
„correfpondance avec M. Williams, par le 
„ moyen des tuiles, commencé dans le pa- 
quet que vous avez. Mes reproches à M. 

,, Williams, de ce qu’il avoit ouvert fon 
,, cœur à la Jevvkes. Sa reponfe, où il me- 
„nace de faire connoître mon Maître, fi 
„ celui-ci l’a trompé; & où il parle de la 
„ maniéré dont Jean Arnold s'eft entendu 
„ avec lui , & d’une Lettre que ledit Jean 
„a envoyée, & qui paroît avoir été inter- 
„ ceptée. Notre correfpondance continuée 
,, par le moyen d'un de fes amis de Gains- 
»borough, &; comment il de voit fe poux- • 
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y , voir de deux chevaux , un pour moi , ôC 
l'autre pour lui. Les aveux faits à Mada- 
>j me Jcvvkes par M. Williams > & mon 
y, refus d’écouter fes proposions. Une Let- 
j,trc prenante de moi à lui , pour le folli- 
33 citer de hâter mon évafion avant l’arri- 
3> vée de mon Maître , avec la réponfe à 
j, demi en coiére qu’il me fait. La bonne 
„ Lettre que vous , mon cher Pcre , me fîtes 
„ tenir par le moyen de M. Williams } où 
3 , vous femblez fouhaiter que je l’écoute y 
3) quoique vous me laiflficz toujours la maî- 
,j trefle , & où par bonheur vous paroidez 
vous appercevoir de mon éloignement 
,, pour le mariage. Mon défit ardent d’être 
,, avec vous. Ma réponfe en fubftance à M. 
3, Williams j où je lui montre plus de pa-- 
„ tience > &c. Une Lettre foudroyante de 
„mon Maître à la Jevvkes, qui m’étoit 
a, adrefièe par méprife, & une de lui à moi 
3> adreflee à elle par une méprife femblable 
„ avec les réflexions que je fais fans me gê- 
,, ner fur le compte de l’un &c de l’autre., 
j,Mon inquiétude fur ce qu* M. Williams 
„ avoir donné dans le panneau , & étoic 
. » un homme perdu. Détail de la maniéré 
„ dont la Jevvkes faifoit gloire de fa cri- 
3, minelle fidélité. La peinture effrayante que 
,, je fais d’un certain Colbrand , envoyé ici 
„ par mon Maître , pour aider Madame 
>, Jevvkes , à me garder. Comment M» 
„ Williams a été arrêté , & mis en prifon,. 
3, Mon chagrin & les réflexions libres que je 
», fais à ce fujet fur le compte de mon Maî- 
33 tre» Le projet que je forme de m’enfuir pat 
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„ la fenêtre, <Sc par la porte de derrière , err 
„ jettant ma jupe & mOiï mouchoir dans 
,,.1’étang , pour amuier mes Argus pendant 
„ ma fuite. Tentative dont les fuites ont 
„ penfé .m'être très-fatales! La continuation 
„ de mon chagrin , de ce que M. Wdliams * 
„ elt ruiné pour l’amour de moi. Enfin , par 
, quel hazard j'ai entendu Madame Jevv- 
„kes fe vanter d’avoir imaginé de faire vo- 
,„ler M. Williams, pour parvenir à avoir 
0 ,.mes papiers, qu'il trouva moyen de fau- 
,, ver , & de vous envoyer fûrement. „ 

Voilà , autant qu'il m'en peut fouvenir ,, 
le contenu des papiers que cette impitoya- 
ble femme m'a enlevés, & dont le détail 
finit à l'exécution de mon malheureux pro- 
jet , car j'ai encore coüfu autour de mes 
ha nches, dans ma jupe de défions , où j’el- 
pcre qu’ils font en fûuté, les papiers qui 
contiennent le détail de mon peu de réuflt- 
te, ôc de ce qui s’en enfuivit. 

J employai n utilement les prières & les 
larmes , pour ia perfuader de ne les pas 
montrer à mon M dire. Je vois b en à pre- 
fent , me dit elle , pourquoi vous affcétiez 
tant d'être feule , & pourquoi vous écriviez 
depuis le matin jufqu’au fuir. Je fuis bien 
heureufe d'avoir trouvé ces papiers jcar j'ai 
cent & cent fois cherché des écritures , dans 
tous les coins où je mfimaginois qu’il pou- 
voit y en avoir , & julc.u’ici je l’ai fait inu- 
tilement. J’clpé.e , d;t-( lie , qu’ils ne con- 
tiennent rien que chacun neprnfle voir; car, 
ajouta-t'ellc , vous favez que vous êtes l’in- 
nocence même» Iufoleate créature ! repris'- 
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je avec indignation, je fais certainement que 
vous n’êtes qu'iniquité! Vous pouvez faire 
de votre pis , car je ne faurois me prêter au- 
cun fecours à moi-même, & je vois bien 
que je n’ai nulle pitié à attendre. 

Mon Maître arrivant dans ce moment, 
elle cft defeendue pour lui parler , & lui 
a donné mes papiers fur l’efcalier. Vrai- 
ment, Moniteur, lui dit-elle , vous m’af- 
furiez toujours que Mademoifelle Paméla 
écrivoit beaucoup j mais voici la première 
fois que j’ai mis la main fur rien de ce 
qu’elle a écrit. Là-deffus il a pris les pa- 
piers, & eft redefeendu dans la faite fans 
me venir voir. Pour moi , moitié à caufe 
de l'affaire de la Bohémienne , moitié à cau- 
fe de celle-ci , je n'ai jamais fongé à des- 
cendre pour diner. La Jev vkes a encore dit 
cet article à mon Maître ; ce qui me fait fup* 
pofer qu'il montera dans ma chambre, dès 
que la compagnie fera partie. 

K 11 *" j 

SAMEDI à fi k heures du foir. 

Mon Maître monta enfin , & d’un ton 
plus jovial que je ne m’y attendois , médit: 
Paméla, il paroît que nous nous femmes fai- 
fis de papiers où vous vous rendez criminelle 
de haute trahifon ? Trahifon ! répondis- je 
d’un ton allez aigre. Oui, dit-il , ou du 
moins je le fuppofe ainfi , car vous êtes 
fertile en ftratagêmes \ mais je ne les ai 
pas lus. 

Si cela eft . Moniteur ^ lui répliquai- jê 



Digitized by Google 



1?4 P A M e’ L A , 

très - férieufcment , vous ferez une a&ion 
vraiment généreufe de ne les pas lire , &c de 
me les rendre. A qui font-ils écrits , me 
dit-il? A mon Pere , Monfieur ; mais vous 
le voyez bien fans doute i En vérité , re- 
prit-il, je n’en ai pas encore lu trois lignes. 
Eh bien donc, Monfieur , ne les lifez pas, 
ôc rendez-les moi. C’eft, dit-il, ce que je 
n'ai garde de faire , que premièrement je 
ne les aye lûs. Vous m’avez joué, lui répli- 
quai- je , un afïèz mauvais tour, par rap- 
port aux lettres que j’avois coutume d’écrire 
il y a quelque temps : il étoit à mon avis f 
au-deflous de vous d’imaginer de vous en 
fa:fir par la voye du traître Jean Arnold. Un 
h amme de votre rang devroit-il jamais s'emi 
barraller de ce qu’écrit une pauvre fille qui 
le lert Oui , dit-il, il faut absolument que 
je m’embarafïè de ce qu’écrit uu domefti- 
que tel que ma Paméla. 

Votre Pâmé. a ! penfai-je en moi-meme ; 
& alors le mariage fuppolé me revint dans 
l’efprit, ou plutôt , il ne m’en eft jamais 
forti depuis l’affaire de la Bohémienne. Mais 
ajouta-t’il , y a-t’il donc dans ces papiers 
quelque choie que vous ne voudriez pas que 
je vilTè f* Sans doute , Monfieur, qu’il yen 
a : ce qu’on écrit à Ion Pere & à fa Mere , 
n’effc pas pour tout le monde. Aufli ne fuis- 
je pas tout le monde, reprit-il. 

Les lettres que j’ai vues par le moyen de 
Jean , n’étoient pas à votre déiavantage , je 
vous en réponds ; car elles m’ont donné une 
très-haute opinion de votre efprit , & de 
voue innocence. Si je ne vous avois pas ai- 
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mée , penfcz vous que je mefuile donné tant 
de peine pour vos lettres ? 

Hélas ! Nlonfieur , lui dis- je , voilà effec- 
tivement bien de quoi m’énorgueillir ! Mes 
lettres vous ont donné une fi haute opinion 
de mon innocence 3 que vous en avez pris 
la réfolution de me perdre. Quel bien m’en 
eft-il revenu , je vous prie ? à moi , qui ai 
été détenue prifonniere > ôc en bute à mille 
mauvais procédés entre vous & votre fem- 
me de charge f* 

Comment donc , Paméla , me dit-il d’un 
ton un peu férieux , eft-ce là le traitement 
dont vous récompenfez ma bonté pour vous 
dans le jardin ? Il ne quadre guéres avec la 
conduite & la douceur que vous m’y mon- 
trâtes , & qui me rendit enchanté de vous. 
Vous ne devriez pas me donner fujet de pen- 
fer y qu« vous feriez d’autant plus infultante 
avec moi , que vous me trouverez plus in- 
dulgent envers vous. Ah ! Monfieur, lui 
dis-je , votre propre cœur & vos deflèins 
vous font bien mieux connus , que vous ne 
voudriez que je le crufTe ! Mais je crains à 
prefent de vous avoir parlé alors trop à cœur 
ouvert ; je crois que vous perfiftez toujours 
dans la réfolution de me perdre , & que 
vous n’avez que changé la forme de votre 
mauvais procédé. 

Quand je vous répété , me dit-il d’un 
ton un peu fâché , que vous ne fauriez m’o- 
bliger davantage qu’en me donnant une part 
dans votre confiance , je fuis bien aife de 
vous avertir , que vos loupçons ridicules & 
obftinés a font à mes yeux les plus grandes 
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fautes dont vous puiffiez vous rendre coui 
pable. Mais, ajouta-t’il, j’en trouverai peut- 
être la caufe dans les papiers que voici ; car 
je ne doute pas que vous n’àyez été fincére 
avec vos Parents. Vous commencez à vous 
rendre fufpeéte à mes yeuxj car, à vous 
parler franchement, il eft impoflible, fille 
indomptable que vous êtes, que, demeu- 
rant froide & infenfible après ce qui s’cft 
paflè en dernier lieu dans le jardin, vous 
ne foyez prévenue en faveu^f de quelqu'un 
tre. Et je vous avertis encore que fi je viens 
à le découvrir , les luîtes en feront fi funefc 
tes , que vous en frémirez depuis la tête juf- 
qu’aux pieds. 

Comme il fe retiroiten colere, un mot, . 
de gtace, lui dis- je, Monfieur , un feul 
mot , avant que vous les lificz , puifque 
VOUS y êtes rélolu. Au nom de Dieu , ayez 
qutlqu’indulgence pour toutes les réfléxions 
choquantes que vous y trouverez fur votre 
conduite à mon égard ; & rclïouvenez-vous 
feulement, qu’elles n’ont pas été écrites pour 
que vous les villîez ; & que celle qui les a 
imfes fur le papier , cflrune pauvre fille trai- 
tée avec la derniere rigueur, & qui, en les 
exprimant, étoit dans L’appréhenfion éter- 
nelle de recevoir de vous le plus cruel affront 
qu’elle pur jamais elfuyer. 

Si c’eft-là tout , dit-il, & que je n’y dé- 
couvre rien d’un autre natute , qu’il ne me 
foit pas poflîble de pardonner , vous n’avez ■: 
nulle raifon de vous inquiéter*, car j’ai déjà 
effuyé de votre part , dans vos précédentes 
lettres-, autant de réflexions impertinentes.» 
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- qu’il y avoir de lignes ; & vous favez cepen- 
dant que je ne vous en ai jamais fait de re- 
proche. 'Je ne ferois pas fâché néanmoins 
que vous eufliez éçé un peu moins libérale 
d’épithétes , & moins prêce à prendre de ces 
fortes de libertés. 

Eh bien , Monfieur > lui dis-je , puifque 
vous voulez les lire , lifez-les donc : après 
tout, je n’ai point à craindre que vous y dé- 
mêliez la moindre diffimulation , ou que 
vous m’y furpreniez dans quelque mcnfon- 
ge; parce que , quoique je ne me refTou- 
vienne pas de tout ce que j’ai écrit ; je fais - 
cependant que mon cœur a tout diète , & il 
ignore l’art de tromper. Au refte , ajoutai- 
je , je vous prie de vous reflouvenir encore, 
que j’ai toujours die hautement , que je 
croyois ne pouvoir mieux faire , que de tâ- 
cher de m’affranchir de la violence & de 
l’injufte efclavage où je fuis en bute : ainfi v 
vous ne devez pas -être offenfé de voir que 
je l’aurois fait , fi je l’avois pu. 

Ne craignez rien, me dit-il , je vous ju- 
gerai aufli favorablement que vous le mé- 
ritez , vous n’avez déjà qu’un trop bon Avo- 
cat en mon cœur , & il partit là-defTus. 

Sur les neuf heures du foir il m’envoya 
dire de defeendre dans la falle , je le fis un 
peu en tremblant. Eh bien, Paméla , me 
dit-il en tenant mes papiers à la main, vous 
venez recevoir votre fentence. J’efpére, lui 
dis-je , que j’ai à plaider devant un Juge 
équitable. Sans doute , reprit-il ; & vous 
devez fouh.iiter aufli qu’il foit clément , au- 
trement je 11e fais pas trop ce que vous de- 
yisudncz. 
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l'entends que vous répondiez fans détour,’ 
& fins obfcurité , à chacune des queftions 
que je vous ferai. En premier lieu, voici 
plusieurs lettres d’amour entre vous & Wil- 
liams. Lettres d'amour ! Monfieur , m’é- 
criai- je. Eh bien dit-il, appcllez-les comme 
il vous plaira , mais je vous déclare que 
malgré toute l’indulgence que vous m’avez 
demandée , elles ne font pas tout-à-fait de 
mon goût. Y voyez-vous, lui dis-je, que 
j'écoute les proportions , ou ne l’y voyez- 
vous pas ? Il eft vrari , reprit-il , que vous le 
refufez en apparence, mais ce n’tft que com- 
me toutes celles de votre fexe le font avec 
nous , pour nous en rendre plus ardents à 
les pourfuivre. 

Fort bien , Monfieür , lui dis-je , voilà 
votre commentaire , mais il ne paroît rien 
de tel dans le texte. Bien répondu , dit-il : 
où diable en as-tu tant appris à ton âge ! Je 
vois encore , ajouta-t'il , par vos papiers, 
que vous avez une mémoire à qui rien n’é- 
chappe , Mademoifelle. Hélas, Monfieur, 
lui dis- je , mes foibîes talents , fi j’en ai, ne 
fervent qu’à me rendre plus miférable ; & 
pour ma mémoire , elle n’eft bonne qu’à me 
tourmenter , en imprimant dans mon efpric 
des chofes que je voudrois qui n’euflent ja- 
mais eu lieu , ou que je fouhaiterois d’en 
effacer pour toujours. 

Fort bien , dit-il , ç’en eft aftèz fur cet ar- 
ticle. Mais puifque vous avez tenu un jour- 
nal fi exaét de tout ce qui vous eft arrivé , 
où font les détails antérieurs à ceux que j'ai 
en main ï MonPcrelcsa, repris- je. Parle 



Digitized by Google 




oit la Vertu re’compense'f. z 59 
moyen de qui , ajouta-t*ilj De M. Williams, 
lui répliquai- je d'un ton ferme. Bien répon- 
du encore, me dit-il. Mais ne fauriez-vous 
pas un moyen de me les faire voir ? Cela fe- 
roit fort joli, répondis-je, je voudrois au 
contraire avoir pu dérober ceux-ci à votre 
connoiflance. Il faut, dit-il , que je les voye , 
Paméla, ou je ne ferai jamais content ; car 
je veux favoir comment ce commerce de let- 
tres a commencé entre Williams & vous. 
Si je les vois , Sc qu’ils répondent à ce que 
ceux-ci me promettent , vous ne vous en 
trouverez que mieux. 

Je puis, lui dis- je , vous rendre un comp- 
te fidele de la maniéré dont ce commerce a 
commencé, puifque j’ai eu la hardiefle d’en 
faire les premiers pas. Cela ne me fatisfait 
point , reprit-il ; car , quelque frivole que 
la chofe puifîe vous paroître , elle m'eft à 
moi de la dernière importance. Monficur, 
ajoutai -je , fi vous voulez me permettre d’al- 
ler retrouver mon Pere , je vous les enverrai 
par tel meflager qu’il vous plaira de char- 
ger de me les demander. Eft-il vrai ? me 
cfit-il ironiquement. Mais, Paméla, jeju- 
rerois bien que (i vous les demandiez , on 
vous les enverroit , fans que vous vous don- 
nafliez la peine de faire un tel voyage. Je 
vous prie que cela foitainlî. 

Je crois, Monfîeur, lui dis- je, que com- 
me vous avez vu routes mes lettres précé- 
dentes par la trahifon de Jean , & celles-ci 
par l’officieufe vigilance de votre fidelle fem- 
me de charge , vous pouvez bien voir tout 
le refte. Mais j J efpére que vous n’infifterez 
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pas là-deffus, que je ne voie premièrement, 
quel avantage jeretirerai de ma complaifan- 
ce pour vous à cet égard. 

Il faut vous en rapporter à ma probité. 
Mais dites-moi , Paméla , ajouta mon rufé 
Maître , puifque j'ai vu ces lettres ici , ne 
m'auriez- vous pas montré les autres, fi vous 
les aviez eues en main ? 

N'étant point en garde contre la confé- 
quence qu'il cherchoit à tirer de ma répon- 
se , oui , lui dis- je , Monfieur , je crois en 
vérité que je vous les aurois montrées, fi * 
vous me l’aviez ordonné. Eh bien donc » 
Paméla , reprit-il , comme je fuis afluré que 
vous avez trouvé le moyen de continuer vo- 
tre journal , je vous prie avant què vos pré- 
cédentes lettres puifiènt venir , de me mon- 
trer la fuite de celles-ci? Eh ! Monfieur, lui 
dis-je, eft-ce ainfi que vous m’attrappez^ 
il faut en vérité que vous m'exeufiez pour 
cette fois. 

Allons, reprit-il, la main fur la confiden- 
ce , n’avtz-vous pas continué votre journal 
jufqu'à préfentf’ De grâce , Monfieur, ne 
me le demandez pas. J’infifie abiolument 
fur votre réponfe , ajouta-t'il. Eh bien donc, 
Monfieur, répliquai- je , cela eft vrai, car je 
ne faurois vous mentir. Voilà ce qui s'appel- 
le une bonne fille , me dit-il ; j’aime la fin- 
cérité de toute mon ame. C’eft apparem- 
ment dans autrui , repliquai-je ? Bravo' s’é- 
cria t’il encore ; je vous permets d'avoir un ,j 
peu d’efprit à mes dépens j aufli-bien cela 
vous coule-t’il dans les veines, & vous ne 
fauricz vous en empêcher. Mais vous m’o- 
bligerez 
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blîgerez beaucoup de me montra: de votre 
bon gré ce que vous avez* écrit. Je languis 
de voir les particularités de votre projet d’é- 
vafion , &: de votre raauvaife réuflïtc ; c’eft 
l'endroit où vos papiers m’ont laide. Car 
Vous avez une maniéré de vous exprimer fi 
aimable , que c’eft en partie cela , & en par- 
tie mon amour pour vous qui m’à rendu 
avide de lire tout ce que vous écrivez , quoi- 
que la plus grande partie en foit contre moi : 
auffi devez-vous vous attendre à fouffrir un 
peu pour cela. Comme j'ai fourni de l’exer- 
cice à votre plume, j’ai quelque droit fur 
vos productions. D'ailleurs, ajouta-t’il , vous 
donnez un fi joli tour de roman aux deferip- 
tions que vous faites de vos batteries & des 
miennes , qu’en achevant de les lire , je ne 
faurai que mieux comment il me faudra ame- 
ner le dénouement de la jolie petite hiflo- 
riette. 

Si j’érois votre égale , lui repliquai-je , 
je vous dirois, Monfieur , que rien n’elt 
plus infultant que la maniéré dont vous vous 
moquez d’un malheur que je ne dois qu’à 
vous. 

Oh, dit-il, les libertés que vous vous êtes 
données fur mon compte dans vos lettres, 
nous ont mis au moins à deux de jeu fur cet 
article. Je ne les aurois jamais prifes ces li- 
bertés , a joutai- je , Ci vous n’y aviez pas don- 
né lieu : & vous favez , Monfieur , que la 
caufe va toujours devant l’effet. 

D ’accord , Paméîa, me dit-il: voilà la 
plus jolie logique du monde. Pourquoi dia- 
ble allons nous à l’école nous autres hom- 
Tome II. L 
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•mresj Si notre cfpnt ég:iloit celai des fem- 
mes , nous épargnerions bien du temps àc 
* de la peine pour notre cduc^ion. Car la Na- 
ture apprend à votre fexe., ce que le nôtre a 
.-bien de'la peine à attrapper à force de travail 
jèc d J étude. Aufli faut-il avouer que toutes 
les femmes ne font pas des Paméla. 

Vous vous deleétez à railler votre pauvre 
domeftique, lui dis-je. 

Je penfe même, ajouta-t'il, que fi vous 
-àvez de l’efprit, la moitié du mérite m'en ap- 
partient, - car l’innocent exercice que je lui ai 
idonnéj a certainement aiguifé votre inven- 
tion. 

S’il avoit été à mon choix , lui dis- je , de 
me palier de cet exeFjciccj qu’il vous piaîc 
d ! appeller innocent , j’cuilè été ravie de de- 
-meuier la ftupidité même. Oui , reprit-il , 
mais à ce compte je ne vous aurois pas tant 
aimée que je fais. Mais à ce compte aulïi., 
.repiiquai-je } j’aurois été contente, heureu- 
ïe j & hors de danger. Peut-être que oui, 
peut-être que non , ajouta-t’ii, & peut-être 
aulïi la -femme de quelque grollicr valet de 
charrue. 

Eh bien , lui dis-je , j’aurois en récom- 
penle été contente, dedans rcpioche j & cela 
-vaut mieux que d’être Princeflè dans l’état 
.oppofé. Peut-être encore que non, me dit- 
il } car fi vous aviez eu ce joli petit minois- 
là , quelqu’un de nos chafièurs de renards 
vous auroic déterrée j & en dépit de vos 
idées romancTques , qui peut-être alors n'au- 
*roient pas été fi for tement en polîclTïon de 
sotte fantaiïie, il auront été plus heureux 
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avec la femme d’un laboureur, que je ne l'ai 
été avec la Puruéla de ma Merc. J’efpére , 
Monlieur, répondis-je, que Dieu m’auroic 
mieux inlpjréc. 

Fort bien, reprit-il; ma’s quant à ceux 
de vos papiers qui font pollérieurs à votre: 
projet d’évadon , il fauc que je ]es voye. 
Ah , Mondcur * m'écriai-je , il 11e le faudra 
pas , Ci je puis l'éviter. Ce qui ine fait le 
plus de plaifir , me dit-il, c’eft que dans, 
toutes vos ad relies , vos échappatoires &Z 
vos ftratagêmes, vous avez été très-fideilc à 
la vérité , de qu’il ne s'eft glifle parmi vos 
plus grandes fraudes , que quelques petites 
menterics volontaires. Je m'attends à pré- 
lent que vous obfcrverez cette louable régie 
dans tout le refte de notre Conversation. Ap- 
prenez-moi donc , & ne me mentez pas lue 
toutes chofcs, qui. vous a fourni de plumes, 
d'encre, & de papier pendant que Madame 
Jewkes vous gardoic de fi près , &c 11e vous 
, en donnoit au plus que deux feuilles à U 
fois ? 

Je ne m'imaginois pas , répondis- je, que 
j'en aurois tant de befoin. . Mais en partant 
de chez vous , je demandai un peu de tout 
cela au bon M. Longman , qui m'en donna 
une ample provision. Oui, oui , dit-il , c’eft 
fans doute le bon M. Longman ! Tous vos 
confédérés font bons depuis le premier juf* 
qu'au dernier : mais ceux de mes domefti- 
ques qui ont fait leur devoir , & qui ont 
obéi à mes ordres , font peints par vous de 
la couleur dont on peint les diables ; êc 
pourquoi non ? je le fuis bien aulTi , moi. 

L 2. 
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J'efpére , lui dis-je , que vous ne vous 
mettrez pas en colère: mais, excepté vous, 
penfez-vous, Monficur, qu’ils (oient peints 
de couleurs qu’ils ne méritent pas, ou plus 
noires que leur procédé à mon égard ? 

Vous dites excepté moi , Paméla : mais cet 
excepté n’aft-il point un pur compliment , que 
vous me faites parce que je fuis préfent, & 
que vous êtes en ma puiffance ? Allons, la 
vérité ! Mon cher Monfieur , lui dis-je, j’ef- 
pére que vous m’exeuferez ; mais il me fem- 
blc que je pourrois vous demander , s J il fc- 
roit pofïible que vous eufli.z cette penfée, 
fi un petit reftè de confcience ne vous di- 
foit pas que vous n’y avez que trop donné 
lieu 

Il me baifa pour toute réponfe, & me dit, 
il faut de deux chofes l'une, ou que je vous 
baife , ou que je me fâche ; car vous êtes 
bien impertinente *ma chere Paméla ! Mais 
avec votre forcier de babil , & votre coqui- 
ne d’effronterie , je ne veux pas perdre de 
vue ma queftion. Où avez-vous caché vo- 
tre papier, votre encre, & vos plumes? 

Partie dans un endroit , partie dans un 
autre , lui dis-je , pour en avoir toujours 
de refte , au cas qu’on en trouvât quelque 
part. Voilà une brave fille, me dit-il, je 
vous aime pour votre charmante véracité. 
Dites-moi préfentement où vous cachez ce 
que vous avez écrit , votre impertinent 
journal? Monfieur, lui dis- je, je vous de- 
mande mille exeufes pour cet article. Fort 
bien, reprit-il, mais de mille je ne vous 
en accorderai pas une -, car enfin , je fuis ré- 
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folu de tout voir , & de tout favoir. Cela 
eft bien dur, Monfieur , lui répliquai- je ; 
mais il faut abfolument que je vousdife que 
vous ne les verrez pas, fi je puis l’empêcher. 

Nous avions été de bout prefque tout ce 
temps, mais il s’affit pour lors, &. me prenant 
les deux mains, c'eftbien dit en effet, fi vous 
pouvez l'empêcher, ma chtre Paméla; mais 
c’eft ce que je ne vous permettrai pas. Dite£- 
moi , font-ils dans votre poche ? Non, Mon- 
fieur , lui dis-je , avec un battement de cœur 
terrible. Je fais ajouta-t’il , que pour tout l’or 
du monde vous ne me diriez pas un menfon- 
ge à brule-pourpoint ; mais pour des équi- 
voques, jamais Jéfuite ne s’enacquita mieux 
que vous. Répondtz-moicionc, font-ils dans 
quelqu’une de vos poches? Non , Monfieur;. 
Ne font-ils pas autour de votre bufe ? Nou, 
repris-je : Mais de grâce , Monfieur , plus 
dequeftions, car me le demandaflîez-vous 
un fiécle, je né vous le dirois pas* 

Oh ! ajoura-t’il , nous avons un remede 
pour vous y obliger. Je puis faire comme on 
fait dans les pays étrangers. Quand les crimi- 
nels s’obftinent à nier , on leur donne ln ror- 
turc jufqu à ce qu’ils jafent. Eh / Monfieur, 
m’écriai- je , y a-t’il de la générofité & de ia 
juftice à ce que vous dites ? Je ne fuis poiut 
coupable , & je ne conférerai rien. 

Mon Enfant ! me dit-il > vous ne feriez 
pas la millième innocente perfonne qu’on 
auroit mife à la torture. Mais dites-moi feu- 
lement où font vos papiers, & par-là vops 
éviterez la queftion , comme les Etrangers 
l’appellent. , 

L J 



Digtfeed by Google 




1+6 F A M b' l X > 

La torture n'eftpas en ufageen Angleter- 
re, lui dis-je , & j'efpére, Moniteur, que 
vous n'en amènerez pas la mode. C’eft par- 
ler comme un livre , répliqua mon méchant 
Maître ; mais je puis vous nommer une autre 
punition x qui vaut bien celle-ci. Quand un 
criminel ne veut pas parler , parmi nous au- 
tres Anglois , nous le mettons en prefle juf- 
qu’à ce qu'il meure, ou qu'il dégoile. Ain- 
jfi , Paméia , c’eft un fupplice qui ne peut 
vous manquer , fi vous ne parlez clair. 

Cela eft bien cruel & bien barbare , m'é- 
criai-je les larmes aux yeux J N’importe , 
reprit-il , je n’en reflèmble que mieux à vo- 
tre Lucifer, que vous difiez qui avoit pris 
ma forme. Après les horribles chofes que je 
tous ai faites félon vous, il n’y a pas tant 
de quoi vous récrier fur ceci ; ce n'eft tout 
au plus que laine du même drap. 

Mais, Moniteur, lui dis- je mourant de 
|>cur qu'il n'eut la penfée qu'ils étoienc fur 
moi , fi vous voulez êcr* obéi dans une cho- 
te aulli injufte , quoiqu’alfurément ce foit 
la tirannie même , fouffrez donc que j’aille 
vous les chercher , & que je lesrelife enco- 
fe, & je vous en lai lierai voir le contenu, juf- 
qu’à la fin de la trille hiftoirc qui fuit ceux 
que vous avez. 

Je veux les voir tous , reprit-il , même ce 
qui regarde le temps prefenc , fi vous en êtes 
venue jufques-là: ou du moins ce qui ell 
compris dansl’efpacede cette femaine.Laif- 
fcz-moi donc monter là-haut, lui dis-je, 
•k voir ce que j’ai écrit , jufqu'à quel jour 
il faut que je vous en montre ; car vous 
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n’exigerez pas, j'efpére, que je vous en laide 
voir jufqu’au moindre ïota. C’eft encore ce 
qui vous trompe , reprit-il : mais, diües-moiV 
Baméla , ôc fur- tout ne biaifez pas , font-ils 
là-haut? Ici mon battement de cœur redou- 
bla. Il vit ma confufion. La vérité fur tou- 
tes chofes , me dit-il encore. Eli bien donc? 
Monfieur , puifqu’il le faut , je vous avoue- 
rai que j’en ai caché quelquefois fous de la 
terre féche dans le jardin ; quelquefois dans- 
un endroit , quelquefois dans un autre ; 6e- 
ceux-même que vous avez en main, ont été 
plu (ieurs jours fous un rofier. Artificieuler 
coquine ! me dit-il , qu’eft-ce que tout cela 
fait à ma queftion <? font-ils fur vous ? Si vous- 
m’obligez, lui dis- je , à les tirer de la cachet- 
te où je les tiens derrière le lambris, ne me 
regarderez-vous point ? Autre rufe * reprit— 
îl : cft-ce là répondre à ma queftion ? J’ai vi- 
fité là-haut jufqu’au moindre recoin de vo- 
tre cabinet pour les trouver , mais inutile- 
ment; & ainfî je veux favoir où ils font. Or, 
dit-il , j’ai dans l’cfprit qu’ils font fur vous i' 
jamais de ma vie je ne déshabillai fitle , mais 
je vais commencer par dépouiller ma jolie 
Paiftéla , & j’efpére que je n’irai pas loin 1 
fans les trouver. 

Je ne veux pas être traitée de la forte, m’é— 
criai- je en pleurant amèrement. De grâce,- 
Monfieur , ajoutai -je , faites réfléxion ; car il 
commençoit à détacher mon mouchoir de ' 
cou. De grâce , Paméla , reprit-il fur le mê- 
me ton , faites réfléxion que je veux abfolu- 
ment voir ces papiers-là. Mais peut-être , - 
ajoûta-t'ii en faifant femblaiK de fe baiftlr , 

L 4 - 
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qu'ils font attaches autour de vos genoux 
avec vos jarretières. Quelle badèfiè, & quelle 
méchancetéinouie ! Que voulez-vous que je 
falle , lui dis-je en me jettant à (es genoux? 
que puis-je faire de mieux ? d vous voulez 
j'irai là-haut ,& vous les apporterai. Vous 
me les apporterez , reprit-il, fur votre lion- 
lueur , fans en rien ôter , ou fans en rien dé- 
tourner, pas même jufqu’au moindre chi- 
fon ç* Je le ferai en vérité. Sur votre hon- 
neur? Oui , fur mon honneur , Monficur. Il 
me laidà monter tout en pleurs , &c le cœur 
outré de me voir traitée fi cruellement. En 
ufa-t'on jamais avec quelqu’un comme il 
fait avec moi ? 

Je me retirai dans mon cabinet , & m'adîs 
triftement , ne pouvant digérer l’idée de li- 
vrer ainfi mes papiers;. D’ailleurs il falloit en 
quelque forte me deshabiller tout-à-fait. Ce 
qui m’engagea à lui écrire en ces termes. 

Monfieiir , 

s > Je fais qu'il ne me fervira de rien d'en 
a , venir aux reproches avec un homme audi 
a, abfolu que vous. Vous vous fervez avec 

toute la cruauté imaginable du pouvoir 
5) que vous avez fi injuftement ufurpé fur 
a, moi : mais qui vous a dit , Monficur , que 
a, je n'ai pas allez de courage pour faire une 
ajaétion, qui vous pénécreroit de regret de 
a, m'avoir traitée comme vous faites ? c’cft 
„ un procédé que je fupporte à peine , aulli- 
»■ bien que l’idée de ce que je pourrai endu- 
rer encore. Mais , grâces à Dieu , de plut 
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j, grandes confidérations me retiennent. 
„ Quoi qu’il en foit, je vous tiendrai parole, 
j, fi vous infiftez après avoir lu ceci. Mais * 
j, Monfieur , permetecz-moi de vous prier de 
,, m’accorder un répit jufqu’à demain ma* 
„ tin, afin qire je puifl'e parcourir , & voir 
„ quelles armes je vous mets entre les mains 
,, contre mo : . A'ors je vous donnerai mes pa- 
,, piers, fans la moindre altération, addi- 
ction, ou diminution. J’olerai cependant 
„vous prier encore de m’en difpenfer. Si 
,, vous n’y contentez pas , je ne vous deman- 
,, de que de me les laitier jufqu’à demain 
3) matin. Mais fi vous me l’accordez, je le 
„ regarderai (tancefl grande votre dureté à 
p, mon égard) comme une faveur dont je vous 
,, ferai très-obligée. ,, 

Je jugeai bien que je ne ferois pas long- 
temps fans avoir de fes nouvelles. En effet, 
il envoya la Jewk^s me demander ce que 
je lui avois promis. Je la chargeai de lui ren- 
dre ce B’iller. Sa réponfe fut, qu’il Falloir ab- 
folument que je lui tinfïè parole, s’il m’ac- 
cordoit jut qu’au lendemain marin; mais 
qu’ auffi il exigeoit que je lui porta (Te mes 
papi erSj, fans les lui faire redemander. 

J’ôtai ma jupe de de flou s , & eir décou fis 
mes papiers avec le plus grand crève- cœur 
d'u monde. Il y en avoit un tas ; & comme il 
pouv it arriver que je ne les revitTe jamais,- 
je me rélolus à vous en écrire les fujets en 
quatre mots. 

Ilscomme cent d’ bord par un détail de la' 
manière dont j’efluyai de m’évader pas la fe- 
nêtre. „ J’y remarque enfuite, -comment je 

L 5 
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„ jettai ma jupe üc mon mouchoir dans l’é- 
„ tang.. Ma cruelle furprife , en trouvant la 
,, ferrure de la porte de derrière changée.. 

Comment en efTayant d'cfcalader la por- 
,, te > je tombai par terre , & fus cruellement 
„ meurtrie par les briques qui tombèrent fur 
moi en fe détachant. Comment jefusafîcz 
,, malheureule , voyant qu'il n'y avoir pas 
„ moyen d’échapper , & redoutant le cruel 
>3 traitement qui m'attendoit, d'avoir la pen- 
>,fée de me jetter dans l’eau. Mes triftes ré- 
9 , fléxions là-deflus. Comment la Jevvkes me 
„ traita à cette occafion , quand elle m'eut 
,, trouvée. Comment mon Maître penfa fe 
noyer en chaffant. Mon inquiétude fur 
*, le danger qu’il avoir couru , malgré fa eon- 
„ duite à mon égard. Les rapports pleins de 
? , noirceur pas lelquels la Jevvkes veut m 'ef- 
frayer, en me donnant à entendre que je 
„ ferois mariée à un vilain Suiffe , qui le jour 
,, même des noces, devoit me vendre à mon 
,, Maître. Les indignes difeours qu’elle mç 
y, tient en véritable proftiiuée. Mes craintes 
y} à la vûe des préparatifs qu’on fait pour la 
„ venue de mon Maître. Leurs craintes mal 
fondées , que je méditois de nouveau mon 
,,évafioii, quoique je n'en euflè pas la pen- 
y 3 fée ‘ y & les mauvais traitemens que j'cflùye 
„ de leur part à cette occafion. La redouta-* 
y, b’.e arrivée de mon Maître, fes durctéstx- 
„ CtflTives , les infulres de la Jevvkes. Scs 
„ foupçons contre M.Will ams&moi. Avec 
y 3 quelle indignité la Jevvkes le follicitoit au 
5 , crime. „ Je mis dans un paquet à part tous 
-ècs papiers qui viennent jufqucs-là > efpé- 
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tant qu'il s’en contenteroit. Mais clans la 
crainte que non, je mis dàns un autre paquet 
les papiers füivans , [avoir. «- 

,,Une copie des proportions qu’il méfait ' 
5>l de me donner un tas d'or , de beaux habits* 

,, des bijoux » 6c une terre de je ne fais com- 
„ bien de revenu, 6c les cinquante livres 
„fterling par an pour toute votre vie , mes <■ 
chers Parents , à condition que je ferai fa 
,, Maitrtfïc ; infinuant que peut-être il m’é- • 
poufèra au bout de l’an. Le tout d’une bafc • 
„ fclfe exécrable , avec des menaces , en cas ; 

, * de refus, de me perdre fans m’en donner’ 
,, de récompenfe. Une copie de ma répon- 
,, fe , où je refufe le tout avec une jufte hor- - 
,, reur ; 6c où je finis par implorer fa bonté 6c' 
,, fa pitié en ma faveur , de la plus touchan- 
te manière qu’il m’çll poffible Détail de ' 
,, fes accès de colère, 6c des infâmes avis que 
„ la Jevvkeslui donne à ce fu jet. Ses efforts » 
, y pour me faire venir dans fa chambre , 6c ' 
„ mon refus d’y entrer. Un tas de pauvre- • 
, r tés, & de menu caquet de l'indigne Jevv- • 
„ kes à moi , où elle eftaulfi méchante qu’in- - 
,,,fultante. Deux Billets que j’écris , comme 
„ pour les envoyer à l'Eglife, pour prier pour 
„ fa converfion 6c ma délivrance > Madame k 
,, Jevvkes me les arrache , & les lui montre 
t>fficieu ferment. L’aveu que je vous fais que ' 
„ malgré fa conduite je ne faurois le haïr. . 
}> Mes inquiétudes fur le compte de M.Wil- - 
jyliams. Une invention abominable de mon i 
Maître pour me perdre ,cn demeurant dé-‘- 
„ guife dans ma chambre fous les habits de - 
„la fuyante qui couchoit avec la Jevvke£s 
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„ &moi. Combien je l'échappai belle ( j’erv 
,, frémis encore quand j'y penfe) en tom- 
„ banr évanouie coup fur coup/ Comment il 
y , parut couché du danger oà j’étois, 8 c s'abf- 
„ tint d’exécuter fon horrible deflein, m‘at- 
„ furant qu’il ne commettroit pas la moin- 
„ dre indécence. Comment jefus malade un. 
y, ou deux jours après, & fes manières obli- 
„ géantes. Comment il m'engagea à pardon- 
„ ner à la Jewkes. Comment , après tant de 
„ bonté apparente , il voulut en agir incivi- 
„ lement avec moi , & comment je l'évitai., 

■ 9 , Comment je lui en marquai mon n fïènti- 
j,. ment. Je vous, écrivis enluite combien il 
5j écoit bon & civil à mon égard ; fes louan- 
,jges fur ma conduite , 8 c les grandes elpé- 
j, rances qu'il me faifoit concevoir de fa con- 
3i verfion fincére. Delà trop tendre imprel- 
}> fion que cela a voit fait fur moi , 8 c com- 
9, ment je commençai à me défier de ma pro- 
9, pre foiblefie j 8 C de l'eftime que je- lui té- 
S) moignois après avoir étc fi maltraitée. Son 
9, affaufe jalon fie de M. Williams , 8 c Com- 
j, ment je levai les douces ; comment , après 
„ m’avoir fait cfpérer qu’il pot teroit fa bonté 
9> pour moi au fupiême degré , il me fit dé- 
v cheoir tout- à-coup de mes elpéranceS) 8 c 
3 ) me quitta -brufquement & avec froideur. 
,j Mesréfléxions fur cetcenouveile épreuve.,, 
Voiià la fubftancc de ce qui s'efl p die de- 
puis le Jeudi 2,0 jufqu’au Mercredi 41 jour 
de ma détention. J'étois réfolue à finir- là ■, 
quoi qu'il pue arriver , car il ne me refte que 
le detail de ce qui s'eft pafié Jeudi , Vendre- 
di , 8 c Samedi. Jeudi il partit pour aller à 
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un Bal à Stamford. Vendredi arriva l’hiftoi- 
re de la Bohémienne. Et Samedi ,qui eft au- 
jourd'hui , il eft revenu de Stamford. En vé- 
rité , s'il faut qu'il voye tout, je n'aurai gué- 
res le cœur d'écrire davantage. 

Voilà donc deux p iquets de papiers prêts 
à lui être dé.iviés demain matin. Il eft bien 
vrai que je me fuis toujours donné carrière , 
& que je ne l’ai pas épargné dans mes Let- 
tres. Mais comme je n'ai rien écrit qui ne 
foit vrai , il ne peut s'en prendre qu’à lui- 
même. Je voudrois,aufti-bien pour l'amour 
de lui que de moi , qu’il eût mérité un meil- 
leur témoignage de ma part. Quoique je ne 
fâche pas fi jamais vous verrez ce que j’écris,, 
je veux vous dire encore que je vais, avant 
de me coucher, prier Dieu pour vous, com- 
me je n’y manque jamais, & comme je fais 
que vous le faites toujours pour moi. Adieu,, 
mes chers Parents , bon foir. 



DIMANCHE matin. 

Je n’oubliai pas ce qu’il m’avoit dit, de 
ne le point obliger à me demander encore mes 
papiers : & comme il en falloir venir-!à bon 
gré mal gré , je crus que je pouvois bien le 
faire d’une maniéré qui le convainquit, que 
je ne voulois pas le dé (obliger à deftein, quoi- 
que cela me parût encore d'afkzdure digel- 
tion. J'avois donc mes deux paquets de Let- 
tres tous prêts ; êc comme il n'alloit pas au 
Sermon du matin , il chargea la Jevvkes de 
me dire qu'il étoit descendu, dans le jardin- 




2.J4 P A M E* L Ai, 

Je fentis que c’étoit un avertilTemcnt d'al- - 
1er le trouver, &: j’y fus j^car comment m'em- 
pêcher de lui obéir à la baguette ? Cela me 
fait pourtant grand mal au cœur , tout mon 
Maître qu'il eft : mais je fuis fi totalement en 
Ton pouvoir, que je ne gagnerois rien à l’ai- 
grir :& Ci je lui manquois de complaifance 
dans les bagatelles , mes refus dans les cho- 
fes importances en auroient moins de poids. . 
Je dclcendis donc au jardin. Comme il le 
promenoir dans une allée'; j'en enfilai une 
autre > pour ne lui pas paroîcre non plus nop 
hardie. 

IL me devina d’abord. Penfez-vous, dit — 
il , que je vous prierai de vous approcher? ' 
Monfieur, lui dis- je en traverfant l’allée pour 
le joindre , je ne favois pas fi , au bon jour 
d’aujourd’hui , je n’interromprois point vos • 
médications. 

A»vez-vous bien cru cela du fond du cœur, • 
reprit-il ? Je ne doute pas> Monfieur, lui dis- 
je, que vous n’ayez quelquefois de bonnes-' 
penfées quoiqu’elles ne roulenrpas fur mon - 
compte. Je voudrois pour beaucoup , ajou- 
ta-t’il, nepenfer pas fi avanrageufement de 
vous que je le fais. Mais où lont les papiers ? 
Je jurerois bien que vous les aviez hier fur 
vous ; car vous dites dans ceux que j’ai , que 
vous voulez enterrer vos écrirures dans le 
jardin , de peur d’être vifitéeau casque vous; 
ne puillïez pas vous évader. Cela me donnoit 
le plus beau prétexte du monde de vousvifi- 
ter ; &c je me fuis réproché toute la nuit 3 de 
nevous avoir pas déshabillée pièce après pié- 
çe , julqu’à ce que je. le$ cttÜe tioujcs. O fi> 
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Moniteur , lui dis- je I ne m'effrayez pas da- 
vantage de l’idée que vous ayez jamais pen- 
fécela tout de boiu. 

Vraiment , a jouta-t’il j’efpére que vous ne 
lçs avez pas-là ?. car j’aimerois bien mieux 
avoir à les chercher moi-même , je vous en 
réponds. . 

Ce langage ne me plailoit nullement , & 
ne trouvant pas à propos de le relever , j’ef- 
pére,lui dis- je en lui livrant mes papiers ,, 
que vous m’en dilpenferez. 

Ne badinons point, me dit-il, ou font-ils > 
Urne ferobleque je fus bien bon hier aufoir, 
de condefcendre à vosfantaifîes comme je le 
fis. Malheur à vous/ fi vous y avez rien ajou- 
té ou diminué, & fi vous n'avez pas tenu 
étroitement votre promeffe. En vérité Mon- - 
fieur, lui dis-je, je n’en ai ôté ni n’y.ai rien 
ajouté. Voilà le paquet qui reprend la fuite 
de mon malheureux projet d’évafion , & des 
horribles conféquencesqui ont penfé s’enen- 
fuivre. Il embralle jufqu’aux articles inju- 
rieux que vous m’envoyâtes par écrit; & 
comme vous favez tout ce qui m’elt arrivé - 
depuis, j’efpére que vous vous en conten- 
terez. . 

Il alloit parler , mais pour le détourner de 
la penfée de m’en demander davantage , je . 
yous prie ,,lui dis- je , de lire tout avec des* 
dhpofitions favorables, au cas que ma plu- - 
me. fe foit donné un peu trop de libertés. 

Il me femble , dit-il en fou riant, que vous 
devriez admirer ma patience, & êtrefurprifç 
de la bonté avec laquelle jeveux|bien lire 
de^tades ou ïs fuis b peu ménage par une 
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pérouelle comme vous. J’ai été vraiment fur- 
pris , lui dis-je, que vous puiffiez fouhai- 
ter de voir mes impertinentes paperaffes , 8c 
j*en ai conclu que c'écoit un ttès-bon ou un 
très-mauvais figne. Et quel eft votre bon fi- 
gue , me dit-il ? que cela peut à la fin pro- 
duire un heureux effet fur votre efprit , lut 
répliquai- je , & vous mettre dans des difpo- 
fitions qui me foient favorables, en vous 
montrant jufqu’où va ma fincérité.Et le mau- 
vais ligne , ajouta-t'il ? Que fi vous pouvczr 
lire tranquilement, & fans en être touché, 
mes réflexions & mes obfervations fut le trai- 
tement que j’éprouve de votre part, j’en dois 
augurer que votre cœur eft la cruauté mê- 
me, 6c qu’il l'cft de propos délibéré. De grâ- 
ce , Monfieur, ajoutai- je, ne fuyez pas fâché 
de la hardiefle avec laquelle je vous dis fi li- 
brement ma penfée. Peut-être , dit-il , vous 
étiez-vous moins trompée fur votre mau- 
vais figne que fur le refte. A Dieu ne plaife ! 
répliquai- je. 

Là-deffus je tirai mes papiers. Les voici , 
hii dis- je : mais fi vous vouliez bien me les 
rendre fans les uecacheter , cela feroit vrai- 
ment généreux ; je le regarderois comme une 
grande faveur,& comme un préfage excélenr. 

Voilà , reprit-il , le cas que je fais de vo- 
tre préf..ge ; & tout de fuite il rompit le ca- 
chet,^ ouvr.t les papiers. J’en fuis au dé- 
fefpoir,lui dis- je t . ès-férieu fement,& en m’en 
allant. Où couiez-vous fi vite, s’écria-t’il ! 
Monfieur, repris- je , je me retirais pour vous 
donner le temps de les lire, fi vous le trou- 
viez à propos. Vousen avez davantage * me 



\ ; 

Digitized by Google 





OU LAVkRTU RECOMPENSEE. IJ7 
dit-il ; en les mettant dans la poclve ? Oui’, 
Monficur, répondis-je, mais vous favez 
aulli- bien que moi tout ce qu'ils contiennent. 
Mais, ajouta-t'il, je ne fais pas comment 
vous reprefentez les chofes , ainfi donnez- 
les-moi , fi vous n'avcz envie d'être vifitée. 

Je ne faurois demeurer , m’écriai-je avec 
vivacité , fi vous ne faites trêve avec ce vilain 
mot-là. Mais aufli pourquoi m'en donner 
fit jet , reprit-il? où font les autres papiers? 
Cruel homme que % r ous êtes, lui dis-je 1 Hé 
bien les voilà , puifqu'il le faut abfolument; 
& là-dcffus je tirai de ma poche & lui donnai 
le fécond paquet cacheté avec cette étiquette. 
Depuis les articles injurieux > & les cruels at- 
tentats , jp.fqn’au Jeudi 4 z jour de ma déten- 
tion. C’cft apparemment Jeudi dernier, re- 
prit-il? Oui j Monfieur; mais, ajoûcai-je, 
puifque vous vous mettez fur le pied de voUf 
loir lire ce que j'écris, je trouverai quelqu’au- 
tre moyen de pafler mon temps ; car je 11e 
. faurois écrire avec la même liberté > ni n'au- 
rai jamais le front de mettre fur le papier j 
ce qui ne pourra être lu que de vous, & non 
de ceux que je voulois inftruire dutrifte dé- 
tail de ce qui m’arrive ici. 

Oui , dit-il, j’entens fur-tout quç vous con- 
tinuyez à écrire; & je vous donne bien ma 
parole , que dans les dilpofitions où je fuis » 
voici les derniers de vos papiers que je vous 
demanderai , à moins qu’il n’arrive quelque 
chofe d’extraordinaire. Et je vous dirai enco- 
re , ajouta- t'il , que fi vous faites venir ceux 
qui font chez votre Pere , & me les lailfez 
voir , il y a cent contre un , que je vous 
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rendrai fe tout. Ainfi je vous prie de le faire.- 

Ceci m'encourage un peu à continuer de 
griffonner: mais, ou pis aller, je veux, lorf- 
que mes papiers feront de quelque volume, 
trouver , s'il fe peut, un moyen de les cacher, 
afin de pouvoir lui protefter que je ne les ai pas 
fur moi ; ce qu’auparavant je ne pouvois pas 
faire avec vérité, & qui redoubloit fon envie 
de voir s'ils n'y étoient pas : envie qui m'avoit 
expofée à fouffrir d'horribles indécences. 

Il me mena donc au bord de l’étang^’alïït 
fur le talut, & me fit aflèoir auprès de lui. Al- 
lons, dit-il, voici la fcène d’une partie du pro- 
jet d'évafion que vous aviez formé , & le lieu 
où vous eûtes l'arti fice de laiflfer fur l’eau quel- 
ques- uns de vos habits; je veux jetterun coup 
a’œil fur cet endroit de votre récit. Permet- 
tez-moi donc de me promener à quelque dif- 
tance , lui dis- je, car je n'en faurois fuppor- 
ter l’idée.» Ne vous éloignez pas, réprit-il, 
& il fe mit à lire. 

A ce que je puis fuppofèr, quand il en fut 
à l’endroit où je parlois de la chute des bri- 
ques fur moi , il fe leva , marcha vers la por- 
te, corfidéra l'endroit de la muraille que j'a- 
vois rompu & qui n’étoit pas réparé, revint 
vers moi toujours lifant , & fans s'interrom- 
pre me prit la main , qu'il mit fous fon bras. 

Vraiment, dit-il, mon Enfant, voilà un récit 
fort touchant. C'croit un vrai coup de défef- 
poir,& fi vous étiez une fois fortie, vous auriez 
pu courir de grands rifques; car il vous falloir 
aller par des chemins très-mauvais & très-fo- 
litaires; & j’avois pris des mefures fi juftes , 
que de quelque côté que vous euilicz tourné 
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vos pas,vous feriez retombée entre mes mains. 

Vous voyez , Monfieur, lui dis-je, les ril- 
ques que j'ai préférés au malheur d J êcre des- 
honorée ; & j’efpére que vous voudrez bien 
juger par-là , de la fincérité avec laquelle je 
vous ai toujours dit, que mon honneur m’é- 
toit plus cher que la- vie. Romanefque fille i 
ajouta-t'il ,en continuant de lire. 

Il me parut fort férieux à la lcéture de mes 
réflexions fur le malheur auquel Dieu m'avoit 
fait la grâce d’échapper. Et quand il en vint 
à mesraifonnemens fur ma réfolution de me 
jetter dans l'eau, promenez- vous devant dou- 
cement , me dit-il , avec une fi grande émo- 
tion , qu'il tourna fon vifage de l’autre côté 
pour me la dérober. Je me félicitai de ce bon 
figue,& commençai à n'avoir plus tant de re- 
gret qu'il vit cette trifte partie de mon hiftoire. 
Quand il eut lu mes réfléxions; & mes a éïi ons 
de grâces de ce que j’étois échappée à moi- 
même, il mit les papiers dans fa poche & me 
prenant dans fes bras, ô ma chère fille! me 
dit-il, votre trifte récit, & les aimables réfle- 
xions qu'il vousfait faire, m'ont touché fenfi- 
blement. J’aurois été vraiment miférable , fi 
vousaviez exécuté votre defleinj je vois qu'on 
vous a traitée avec trop de rigueur ; &. c’eft le 
plus grand des miracles,que vous ayez pu refî- 
fter àtout ce que cefatal moment vous infpi ra . 

Ma chère Paméla, ajouta-t'il en me ierrant 
tendrement , je dirai prefentement comme 
vous, éloignons-nous de ce malheureux 
étang; je ne pourrois à l’avenir le regarder 
qu'avec peine, en penfant combien peu il s’en 
«ft fallu qu’il n'ait été fatal à ce que j'aime. 
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Je voulois , dit-il, vous amener à mes fins pat- 
la terreur, ne pouvant en venir à bout par 
l’amour j & je vois que Madame Jevvkes ne 
m'a que trop bien obéijpuifque la Frayeur de 
revenir chez moi après avoir manqué votre 
coup fut fi grande, que votre courage y put 
à peine téfiftcr ; & que vous penfâtes , pour 
éviter le traitement que vous redoutiez, pren* 
dre un parti qui vous auroit été fi fatal. 

Ah! Moniteur, lui dis-je, je ne faurois ja- 
mais afièz bénir mes Parents , & la mémoire 
de ma chère Maîtrcflè votre digne Mere, 
pour les fentimens de Religion dans lesquels 
ils m'ont élevée , car fans cela , & fans la grâ- 
ce de Dieu , j’aurois en plus d'une occafion 
fait des chofesau moins fort approchantes du 
défefpoir ; & je ce fie de m'étonner comment 
de miferablcsciéaturesqui n’ontpas la crain- 
te de Dieu devant les yeux , & qui fe li- 
vrent au découragement , viennent à fe pré- 
cipiter dans un abîme de perdition. 

Allons , dit-il , ma chère , baifez-moi, Bc 
dites que vous me pardonnez de vous avoir 
expofée à tant de dangers , & laifiee en proie 
a de fi grandes angoifles. Si je demeure dans 
les difpofitions où je fuis, & fi ces anciens 
papiers que je veux voir, tk ceux que j’ai dans 
ma poche , ne me donnent aucun fujet de 
changer de fenriment, je tâcherai de défier 
le monde & fes cenfures , Ôc derécompenfer 
ma chère Pamé'a , fi ma vie entière y peut 
fuffire , de tant de cruels traitemens que je 
lui ai fait éprouver. 

Tout ceci paroifioit le mieux du monde, 
mais vous verrez de quelle étrange façon la 
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chance tournera entièrement : car le maria- 
ge fupofé me revenant alors dans l'efprit: 
Monheur,lui dis je, la pauvre Paméla eft 
bien éloignée de mérite^ un fi grand bon- 
heur ; il 11e feroitque lui attirer l'envie uni- 
vcrfelle, & à vous du déshonneur*? Ayez donc 
la bonté , Moniteur, de me permettre de re- 
tourner chez mes pauvres Parents , c’eft l'u- 
nique faveur que j'aye à vous demander. 

Je le vis alors dans la plus terrible colère. 
Opiniâtre & mal-adroite Paméla! me dit-il, 
eft-ce ainfi que vous répondez à mes bontés? 
& choififlez-vous exprès les momens où une 
palfion aveugle me rend indulgent, pour me 
marquer du mépris?Otez-vousde devant mes 
yeux, & aprenez à vous comporter auili-bien 
dans les tems où l’efpérance vous rit, que dans 
un état de détrelîè;alors,&: non plûtôt je pour- 
rai daigner penfer que vous êtes au monde. 

J'étois faifie de frayeur, & j'allois parler : 
mais il frapa du pied , & me dit en fureur , 
ôtez-vous d'ici, & au plus vite ! je ne faurois 
fuporter une extravagance û romanefque ÔC 
fi ftupide. 

Un mot, m'écriai- je de grace,un feut mot! 
Mais il me tourna le dos dans la plus grande 
colère, 8 c enfila une autre allée. Je me reti- 
rai le cœur navré, dans la crainte d'avoir mal 
pris mon temps,au moment qu'il paroilfoitfi 
difpoféà relâcher de fa rigueur. Mais fi,com- 
me je le craignois, ce n’étoit-là qu'une de fes 
rufès pour amener fur le tapis le mariage fu- 
pofé ( car a (Tu ré ment il eft paitri de ftratagé- 
mes & d'artifices ) il me femble que je n’étois 
point trop à blâmer. 
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Dans cette idée , je me rendis à ftîon ca- 
binet , 3c écrivis toutes ces circonftances 
pendant qu’il fe promenoir à. droite & à 
gauche en atendant le dîner. Il eft à prélent 
à table, penfif , chagrin, 3c de mauvaifie 
humeur, à cc que dit la Jcwkes, qui me 
demande ce que je puis lui avoir fait. Me 
voilà de nouveau épouvantée de l’idée de le 
voir. Hélas J mes terreurs ne finiront- elles 
jamais. 



A trois heures après midi. 

» 

Il eft plus en colère que jamais. Il a or- 
donné qu’on préparât en toute diligence fa 
berline de voyage. De vous dite pourquoi , 
c’eft ce que je voudroisbicn (avoir. 

Mais qu’ai- je donc dit de fi terrible 
Voyez , je vous prie, julqu’ou va la fierté 
des perfonnes d'un rang élevé. Unemaiheu- 
reuie comme moi ne doit pas avoir le mot à 
dire , quand il leur prend envie de le fâcher. 
Qu’ une perfonne de condition inférieure 
pafteroit agréablement Ion temps , fi elle 
venoit même à époufer un pareil homme ! 
Ma bonne chere Maîtrefle a commencé par 
gâter ce fils-là. Perfonne , à ce qu’on m’a 
dit, n'ofoit lui parler, ni le contrequarrer 
quand il étoit enfant ; ainfi il n’a pas été 
accoutumé à la contradi&ion , & ne fauroit 
Supporter la moindre chofe qui traverfe tant 
fort peu la violence de fes volontés. Voilà 
un des avantages attachés à un haut rang. 
Grand bien leur falle avec leur orgueil de 
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leur naillance & de leur fortune. Autant que 
..je le puis voir , il ne fert qu'à multiplier leurs 
chagrins, 5c ceux de quiconque a le mal- 
heur cie les approcher. 

En voici bien d'un autre ! Quelle (era la 
fin de tout ceci f* Madame Jewkes m'ert: 
•venu dire de fa part, qu'il faut que je vui- 
de du logis dans l'inftant î Fort bien , lui 
dis- je., mais où me pottera-t’on au fortir 
d'ici f 1 La belle demande, reprit-elle ! 5c chez 
vous , chez votre P«re Sc votre Mere. Se- 
roit-il bien polîible ! Non , non , lui dis- je, 
j/e ne faurois croire que je fois a{fez heureu- 
se ! AlTurémenc il y a encore quelque mau- 
vais deffem fur le tapis } cela ne fauroit être 
autrement. Quoi 1 dis-je à la Jewkes, fe 
pounoit-il quhî tût déterré pour mes pé- 
chés une femme de charge plus tnauvaile 
que vous ? Elle étoit outrée de colère , com- 
me vous pouvez bien le penfer ; mais je fais 
Qu’elle ne fauroit être pire qu'elle eft. 

Elle monta une fécondé fois dans ma 
chambre. Eh bien , dit-elle , êtes-vous prête? 
JBon Dieu, m'écrai-je , que vous êtes pref- 
fée ! il n’y a pas encore un quart d'heure que 
Vous m’en avez appris la première nouvelle. 
Calmez-vous, jeîeraiprê een un clin d'œil ; 
car je n’ai pas grand équipage à emporter , 
& les bons amis dont je dois prendre congé 
dans cette mai fon , ne m'y retiendront pas 
long-temps. J'étois pourtant allez fottepour 
ne pouvoir m'empêcher de pleurer. De grâ- 
ce , lui dis-je , defeendez un inftant , & de- 
mandez li je ne puis pas ravoir mes papiers. 

Enfin me voilà prête, 5c je n’attends quç 
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la réponfe qu'elle doit m'apporter , ainfi je 
•vais (errer dans mon fein le peu d'écritures 
qu'il me refte. 

Je ne fais que penfer, ni quel jugement 
porter fur tout ceci ; mais je ne croirai ja- 
mais être avec vous que quand je me verrai 
à vos genoux , vous demandant à l'un 6c à 
l'autre votre bénédiction. Je fuis pourtant 
chagrine de l'extrême colère où il eft contre 
moi. Que lui ai-je donc dit de (iin ultant? 

J’apperçois déjà la berline, les chevaux y 
font, tk le terrible Coibrand eft prêta mon- 
ter à cheval. Où tout cela aboucira-t’il ? 



LUNDI. 

De vous dire quel fera le réfultat de ce 
qui m'arrive, c’eft ce que je ne faurois faire. 
Mais me voici actuellement dans un pauvr^ 
petit village prefque tout femblable au vô- 
tre, j’en demanderai le nom tantôt. Robert 
m'afture qu'il a ordre de me porter chez 
vous, mes chers Parents. Oh s'il difoit vrai » 
s'il ne me trompoit pas une fécondé fois / 
Mais comme je n’ai autre chofe à faire , & 
que je fuis fùre de ne pas fermer l'œil ft je 
vais ce foir au lit, je veux pafler mon temps 
à écrire, & reprendre monhiftoireoù je l’ai 
quittée, c'eft-à-dire Dimanche après midi. 

Madame Jcwkes monta dans ma cham- 
bre, pour me rendre cette réponfe fur mes 
papiers. Mon Maître dit qu'il ne veut pas 
les lire encore , de peur d'y trouver rien qui 
le touche au point de lui faire changer de 

ïéfolution. 
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îéfolution. Mais Vil trouve qu'ils vaillent la 
peine d’être parcourus , il vous les renverra 
après chez votre Perc. Voici ajouta-t’elle , 
les guinées que je vous ai empruntées ; car 
nous avons tous fini avec vous, à ce que 
je vois. 

Vous repentez-vous, me dit-elle en me 
voyant verfer quelques larmes? De quoi, 
lui dis-je f 1 Je ne fais pas , reprit-elle, - mais 
vous lui avez fans doute lâché de vos traits 
de raillerie ordinaires , autrement il ne fe- 
roit pas fi fâché. Oh ; ajouta-t’elle en levant 
la main, tu as bien de la fierté] Dieu fait, 
mais j’efpére à préfent que tu en rabattras. 
Je l’efpére auflî , Madame Jewkes. 

Eh bien, ajoutai -je tout de fuite , me 
voilà prête. Je vais, dit-elle en levant le 
chaffis de ma fenêtre , appeller Robin pour 
qu’il prenne votre porte-manteau : foldat 8c 
bagage, tout décampe ; je fuis ravie que 
vous vous en alliez. De vous répondre lui 
dis-je , ce feroient paroles bien mal em- 
ployées ; mais continuai-je en lui faifant une 
profonde révérence , je vous rends mille grâ- 
ces des politefles pleines de vertu dont vous 
m’avez accablée : adieu , je ne veux ni porte- 
manteau , ni rien de plus de ce que j’ai ap- 
porté dans mon mouchoir , avec ce que j’ai 
fur moi , - car j’avois pendant tout le temps 
de ma détention porté les habits que je m’é- 
tois achetée , quoique mon maître eut fou- 
vent fouhaité le contraire : 8c j’avois, à tout 
évènement , ferré du papier , de l’encre ÔC 
des plumes. 

Je defeendis , 8c comme je pafîois devant 
Tmç II. - M 
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ia l'aile , la Jewkes y entra. N’avez^vous 
rien à dire à la fille avant qu’elle s en aille * 
dit-elle à mon Maître ? Quoique je ne le 
viffe pas, je lui entcudis faire cette reponfes 
Qui vous a dit de l’appellet ainfi la fille, j 
M adame Jewkes ? Je luis le feul ici qui ait 
lieu de le plaindre d’elle. 

Je vous demande raille pardons , reprit 
l’infâme , mais fi j’étois à votre place , apres 
tout le tracas qu’elle vous a donné , elle ne 
s’en iroit pas fans payer le droit de fortie. 
Je vous ai déjà dit dé ne me plus tenir ce 
langage, répondit mon Maître. Quoi ! apres 
les preuves que j’ai , que fa vertu efi tout ce 
qu’elle eftime , dois-je avoir le courage de 
l’en priver ^ Non , ajouta-t’il , qu elle parte 
la forte & l’entêtée qu’elle eft ; elle mérité 
de remporter Ion honneur , elle le 

portera. , r 

J’étois -fi tranfportée d’une bonté li peu 
attendue , que j'ouvris la falle avant que de 
lavoir ce que je faifois ; & lui dis en me 
mettant à genoux devant la poire , 
mains jointes : Dieu vous bénifle , mou cher 
Monfieur ; je vous remercie mille & mille 
fois de la. bon té que vous venez de me mar- 
quer , Dieu veuille Vous en récompeulcr. 
Je prierai pour vous tous les jours de ma 
vie , & mon Pere & ma Mere en feront au- 
tant i 8c je prierai aulfi pour vous , pauvre 
abandonnée que vous êtes / ajoutai-je en 

•m’adrelFant à la Jcvvkes. 

Il me tourna le dos > entra dans Ion cabi- 
net, & ferma la porte fur lui. La précau- 
tion etoit allez inutile > je n’avois garde dc^ 
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«l’en approcher de plus près. Certes > je ne 
lui avois rien dit de fi terrible , ni qui dût: 
m’attirer Ton indignation à ce point-là. 

Croiriez-vous bien que je quittois cette 
maifon à regret ? Je ne fais ce qui me tenoit , . 
mais je fentois quelque chofe de fi fingulier 
mon cœur étoit fi engourdi > . je me deman-- 
dois à moi-même ce que j’avois. Auffi ce 
qui m’arri voit étoit fi fort contre route ap-- 
parence, que je crois que mon mal venoit: 
de-là. Je me trouve pourtant encore tout: 
je ne fais comment. Seroit-il bien pofïïble * 
que je reflèmblaflè à ces anciens Ifraëlites* 
pleins de murmures, qui tegrettoicnt les* 
oignons d’Egypte , après y avoir endure l’es- 
clavage le plus cruel/ O mon cœur / mon; 
indomptable cœur ! je t'empêcherai bien de • 
te livrer à de fi étranges mouvements , fi je ! 
puis me revoir avec mes chers Pere & Mere 
& fi je m’appercois que tu uourrifle des fen- • 
timents que tu devrois rejetter , fois a (Tu ré - 
que je te rendrai plus humble , fi une étroite • 
abftinence, la priere , Ôc la mortification.- 
peuvent y contribuer. 

Cependant le dernier trait de fa bonté m’a '• 
touchée trop fenfiblcment je voudrois pref- 
qpe 11e l’avoir point entendu, & pourtant: 
fi medembie que j’en fuis bien aife j car je 
devrois pour l’amour de lui-même , me ré- 
jouir d’avoir à en penlcrtout le bien poS- 
fible. 

Je montai donc dans la berline , ce même ' 
carcfle qui m'avoit amenée. Eh bien M. Ro- 
berr , dis-je au cocher , me voilà derechef 
ai campagne , Je vrai jouet des Grands de - 

M - Z- « 
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de la Fortune 1 j'efpére que vous avez vos 
ordres. Oui, Mademoifelle , merépondit- 
il. De grâce ne me traitez point de Made- 
moifelle , lui dis-je , & ne vous tenez pas 
ainfi le chapeau bas en parlant à une per- 
fonne comme moi. Quand mon Maître ne 
m’auroit pas ordonné d’avoir beaucoup de 
ïefpeéfc pour vous , je ne laiflerois pas de 
vous en marquer autant qu’il m'eft poflible , 
ajouta-t'il. Vous avez bien de la bonté, lui 
dis-je , le cœur plein de ce que je venois 
d’entendre. 

M. Colbrand monta à cheval avec des 
piftolets aux arçons , &c vint à moi , auffi 
le chapeau bas, dès que je fus dans le carollè. 
Quoi lui dis-je, Monfieur, venez- vous avec 
moi ? Je vous efcorterai une partie du che- . 
min , me dit -il, pour empêcher qu’il ne 
vous arrive aucun mal. J'efpére que vous 
le faites auflî par bonté , M. Colbrand , lui 
dis je. 

Je n'avois alors perfonne à qui dire adieu 
de loin avec mon mouchoir, ni dont il me 
fallut prendre congé : de forte que je m'a- 
bandonnai à mes rêveries , fans autre com-» 
pagnie que mon bizarre cœur, que je n'a- 
vois jamais trouvé h étrange ni fi rétif. , 

Le carofle partit enfin ; & quand je fus 
au bout de l’allée dermes & dans le grand 
chemin , j’avois- peine à m'imaginer que tout 
ce qui m arrivoit n’étoit pas un fonge. Peu 
d'heures auparavant je m’étoïs vue prefque 
dans les bras de mon Maître , qui m’avoit- 
dic mille chofes obligeantes , & qui avoit 
pris une part très- généreufe aux maux .qu’il 
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m’avoir fait fouflfrir. Je ne fais que lâcher 
une parole inconfidérée , & le voilà outré 
de colère Contre moi , il ine chalTe de chez' 
lui fans autre forme de procès , toute fa ten- 
drcfle fe convertit en haine , & au moment 
que je vous écris je fuis à plufieurs milles 
de chez lui. Mais Ci je vais vous retrouver ,, 
j*efpère que tout ira bien de nouveau.. 

Bon Dieu l les étranges créatures que font' 
les hommes , ou plutôt les Gentilshommes •; 
car quoique la pauvreté ait toujours été vo- 
tre partage, vous, ma chere Sc digne Mere 
& mon Pere , avez toujours fait & faites en- 
core le bonheur l’un de l’autre. C’eft pour- 
tant une fatisfa&ion pour moi de ce qu’il a 
eu la bonté de ne pas permettre à la Jew- 
kes de parler mal de moi , qu’il a dédai- 
gné de fuivre le confeil odieux & indigne 
-d’une femme qu’elle vouloit lui donner. 
Oh î que cette miférable doit avoir l’ame 
noire ! Vraiment» ce n’eft plus à moi à tant 
parler contre les hommes j. car mon Maî- 
tre , tout méchant que je l’ai cru > ne l’eft 
pas la moitié tant que cette femme-là. Il 
faut en vérité qu’elle foit athée , n’eft-ce 
pas f* 

Nou^ ne pûmes gagner plus loin que le 
miférable petit trou où nous fommes , car 
il commençoit à faire nuit : & Robin ne 
s’étant pas dépêché comme il auroit pu le 
faire , il fut obligé de mal auberger fes cke- 
vaux. 

M. Colbrand eft fort civil à mon égard ,, 
anfli bien que Robert. Je vois qu’il a atta- 
ché mon porte-manteau derrière le caroHc^ 

U 1 
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Je nelVu avois pas pi i<5 5 mais puîlqu’il l’a 
frit , je ne reviendrai pas touc-à-fait les 
oîains vuides. 

Je vois bien que mon Maître fe défait 
entieremenc de moi. C’eft le foldat Se le ba— 
gage qui décampent de compagnie. Comme 
ait fa Jevvkes. En vérité mon hiftoirc four- 
niroit matière à un Roman stfCez furprenanf, T 
(i elle étoît contée comme il faut. 

M. Robert vient de montée dans ce mo- 
ment pout me prier de manger un morceutf. . 
Je l’ai remercié , Se lui ai dit que je ne pou- 
vais rien prendre. Je l’ai prié d’appellet M. . 
Colbrand , qui eit venu : Mais ni l’un ni 
l’autre n’a voulu s’alTeoir, ni mettre fon cha- 
peau. C’eft bien fe moquer d’une pauvre 
fille comme moi. Je leur ai demandé s’ils > 
avoient la liberté de me dire au jufte ce 
qu’ils avoient ordre de faire de-ma perfon- 
ne , ajoutant que s’ils ne le pouvoient , je 
tse les en prierois pas. Ils m’ont dit tous 
deux que Robin avoir odre de me mener 
chez mon Pere ; que M. Colbrand devoir 
me quitter quand j’en feiois à d:x milles, de 
prendre fa route de l’autre maifon de cam- 
pagne pour y attendre mon M ître. Ils 
m’ont parlé l’un Se l’autre avec tant d’aftu- 
fsmees de fincériré , qu’il faut bien que je 
Ï 6 S Croy*. 

• Quand Robin eft defeendü, l’autre m’â 
dit qu’il avoir une lettre à me donner le len- 
demain à midi, quand nous ferions à ht dî- 
riée chez les parents de la Jtwkes , où nous 
devions nous arrêter. Ne puis-je pas VOus 
, Jaidis-je, de me fcrhtiflèr rokee fox i 
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îl'a paru me réfufer avec tant de répugnan- - 
ce , que j’efpére d’en obtenir tantôt ce que : 
je fouhaite. 

Enfin > mes ttès-chtrs Père & Mere, j’ai - 
à force de promettes d’être difcrctte , 8c dé" 
ne faire aucun ufagede la lettré en quel- •• 
tion, obtenu de la voir. J’eflayerâi de î’ou~ ■ 
Vrir fans rompre le Cachet, & j'cfi'prendrat • 
copie tantôt; car Robin va & vient fans : 
cette i payant ici à peine aucun endioic où - 
l'on puilTe être long- temps ièule. Voici la - 
lettre. 

„ Quand ôn trous rend ra cetté lettre, vous > 
„ vous ferez déjà ccnfidérablement rappro- 
chée de la maifon paternelle , où vous - 
j 3 avez fi lot g-temps fouhaité d’être. J'ef- - 
,,-pére qu’en pe-nfant à vous, je m'empê- - 
„ cherai déformais de le fair-c avec la moin- - 
„ dre apparence de la tendrefle que mon » 
„.cœur avoit eu la /implicite de concevoir ‘ 
,, pour vous. Quoiqu’il en foir, je ne vous i 
v veux point de mal : mais les vues dans ; 
„lefquelles je vous retenois n'ayant plus • 
,,-lieu , je n'ai pas voulu que vous reftafttez ' 
„ chez moi une heure de plus qu'il n'étoit - 
ja néce flaire , après la préférence peu géné- - 
,, reufe que vous avez donnée à un autre fur ' 
3, moii , dans un temps où j.’étois porté à paf- - 
5,-fer par-deflùs toute confidération pour ’ 
jj-vous rechercher dairs des vues honora- - 
j, blés. Je me fuis convaincu que la chance • 
5, avoit abfdlument tourné contre moi, - 
j, que j'avois plus à Craindre de votre part Z 
>3 que vous de la mienne; -puüque- j’écûis* 

»-Gw lé point de préndvè (a réfclutioa d^u 
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„ défier toutes les cenfures du monde, 

>, de vous époufcr.. 

„ Je vous ferai l'aveu d'une autre vérité z, 
„ c'cit que fi je ne m’étois pas féparé de vous 
«comme j'ai fait, & que je vous eufTe per- 
3, mis de rtfter jufqu’à ce que j'eufie lu vo- 
„ tre Journal, plein de réflexions fans dou- 
„ te , & jufqu’à ce que vous m'euflfiez en- 
>, forcelé par les féduifantes raifons que vous • 
3, favez fi bien alléguer en votre faveur , il 

étoit à craindre que je ne tinfle mal la ré- 
3 , folution que j'avois prife. Voilà, fans dé- 
3, guifement la raifon qui m'a déterminé' 
3, à ne vous voir , ni ne vous entendre ; car 
3 3 je ne connois que trop bien ma foiblefle 
3, à votre égard. 

„ Mais je la vaincrai cette foiblefTe. J’ef- 
3, père même l’avoir déjà fait , en réfléchif- 

fiant combien j'ai été fur le point de la 
3, payer cher. Je ne vous écris que pour vous 
3, dire, que je fiouhaite de tout mon cœur 
3, que vous foyez heureufie , quoique vous 
3, ayez caufié tant de délbrdres dansmamai- 
3, fion. Je ne puis cependant m'empêcher d’a- 
9 , jouter , que je ne fierois point fâché que 
,, vous ne pent alliez pas trop- tôt à vous ma- 
„ rier, & fur-rout que vous n'époufaflîez 

point ce maudit Williams. Mais qu'eft-ce 
3, que tout cela me fait à préfent ? Ma foi- 
3,blefiè m'oblige feulement à vous dire, que 
3, comme je vous avois déjà regardée com- 
„ me ma femme , & que vous vous êtes fi- 
„ tôt délivrée de votre premier mari, j’efpére 
„ que vous ne refufierez pas à ma mémoire 
*»une bienfiéance que les perfonnes les plus. 
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communes obfervent , & que vous ferez a 
, r mes cendres le compliment ( & ce iera lans 
„ doute un pur compliment ) d’attendre 
,, une année avant que de fonger à vous 
j, engager une fécondé fois. 

„ Vos papiers vous feront fidèlement ren- 
„ dus > je paye fi cher la cüriofité que fat 
„ eu de les lire > par la tendreffe dont ils 
3,m’ont pénétré le cœur pour vous , que 
j, vous ne vous trouveriez que rrop bien 
,, vengée fi vous faviez cc qu’ils m’onc 
„ coûté. 

„Je ne voulois écrire que quelques li- 
j, gnes , mais ma Lettre eft déjà bien longue. 
,,Je vais à préfent m’efforcer à remettre de 
„ l’ordre dans mon efprit égaré; & à rapcllet 
,, ma raifon. J’aurai aflèz à faire à remettre 
„ toutes chofes en ordre dans ma famille , 
a, & à réparer les brèches que vous avez faites 
33 à fa tranquillité. Car je vous dirai , que 
„ quoique je vous pardonne , je ne pou irai 
,, cependant jamais pardonner à ma (ceur , 
3, ni à mes domeftiques : il faut abfolumenc 
,3 que ma vengeance tombe fur quelqu’un. 

33 Je ne doute pas que vous n’ayez la pru- 
„ dence*de ne parler mal de moi , qu’au- 
, j tant qu’il fera nécefiaire pour votre pro- 
„ pre juftification : en ce cas-là je veux bien 
„que vous m’accufiez , & j’irai jufqu’à 
3, m’accufcr moi-même, s’il le faut. Car je 
3, fuis & ferai toujours 

Celui qui vous aime , & qui vous foubaitc 
du bonheur. 
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' Cette Lettre ? reçue dans un temps où je 
craignois de nouveaux complots contre moi, . 
m'a plus touchée que rien de femblable ne 
pouvoir jamais le faire. Car il y avoue fans 
détour l’eftime extraordinaire qu’il a pour 
moi , & il m’y donne des raifons de la ma- 
nière rigoureufe dont il me renvoyé , qui: 
mettent mon ame à la torture. Il panât que 
toute cette vilaine hiftoire de la Bohémien- 
ne, n’étoit qu’un conte dont on nous a amu- 
(es l’un <$ c l'autre , qui m’a perdue entière- 
ment. Car G j’ai fenti ci-devant avec cha- 
grin que mon coeur étoir trop prévenu pour 
lui , aujourd’hui je me fens vaincue , par- 
donnez à la pauvre Puroéla , oui je me fens 
abfolument vaincue par tant de franchife,- 
de tendrtfle Ôc de générofité}- c’étoient-là-. 
les qualités que je craignois auparavant de_ 
ne pas trouver en lui » 8c cette feule crainte 
me tenoit fur la léfcrve. Cependant je n’a- 
vois nul fujet de m’attendre à ce bonheur. 
Aufli faut-il que je vous avoue , que je ne 
pourrai jamais petifer à aucun autre hom- 
me du monde qu’à lui. Quelle préem- 
ption I me direz-vous , 8c vous aurez raifon-; 
mais l’amour ne dépend pas de la volonté. 
L'amour, ai-je dit. Bon Dieu ! j’efpére que 
non; ou que du moins il n’aura pas fait afltz 
de progiès pour me rendre fort inquiète; 
car je ne fai ni comment il eft venu, ni 
quand il a commencé ; mais il s’eft infen fr- 
ôlement fai (i de mon cœur , & a eu toutes 
les apparences de l’amour , avant que je 
fuflè ce que c’étoit. 

Iç voudrois puifqu’il efl trop tard , & que 
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mou fore eft enfin décidé , n'avoir jamais 
eu cette Lettre, ni ne l'avoir jamais entendu 
prendre mon parti contre l'indigne Jew- 
kes ; car alors je me fer ois félicitée d’avoir 
évité fi heureufement les pièges qu'il tendoit 
à ma vertu : mais à prêtent ma pauvre amc 
eft entièrement bouleverfée ; & je ne lui ai 
échappé que pour en être plus fa prifonniére. 

Mais j’efpérc que tout ira pour le mieux, 
& qu’à l'aide de vos avis pruaens & de vos 
fer ventes prières, j'aurai la force de furmon- 
ter cette foibleflè. Ah! u'en doutez point, 
mon cher Maître, je demeurerai plus d’un 
an dans un véritable veuvage, & comptez 
que ce ne fera pas un fimple compliment 
que je ferai à vos cendres. Oh! le déli- 
cieux mot ! qu'il eft doux / qu'il eft tou- 
chant ! qu’il eft tendre! Que ne fuis-je née 
Ducheflc pour lui en marquer ma gratitude/ 
Mais quand je ferois née telle , il ne m’en 
auroit pas été moins impoftîble de fatisfaire 
à une obligation , que je ferois morte à lu 
peine de payer, 6c que je n'aurois jamais 
remplie par des fiécles du plus fidèle amour, 
ÔC de la plus tendre foumififion. 

Pardonnez de grâce à votre pauvre fille. 
Je fuis au défefpoir de me trouver fi fenfible 
à ce qui m’arrive aujourd’hui , 6c de me 
voir en proye à toute la foiblefle de mon 
fexe déjà foiblt par lui-même, & demajeu- 
ne(Te ; à une fenfibiiité qu'aucune de mes 
femblables n'a encore éprouvée, 6c trop 
forte pour que j’y puifte réfifter. Mais j'ef- 
pérc que le temps, mes prières, ma réfi- 
guation à ia volonté de Dieu , 6ç le fruit que 
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je pourrai retirer de vos bons avis , 8c de vos 
bons exemples, me mettront en état de fur- 
monter une fi rude épreuve. 

O mon cœur, mon perfide cœur , pour- 
quoi me rrahiflois-tu de la Coite , fans me 
laifier preflèntir les maux que tu t'api êtois à 
me faire? Pourquoi te livrer en aveugle à un 
ennemi impitoyable , fans jamais me con- 
fulter un inftants? Mais tu en fouffriras le. 
premier 8c le plus cruellement, & tu le mé- 
riteras bien. O le plus traître de tous les 
cœurs I ru t’abandonne iâcUement , fans ré- 
fetve, & fans en être follicité. Mais à qui 
cédes-tu avec tant de foiblefle ? A un hom- 
me qui m'a traitée impitoyablement, &tu 
ne le fais qu'après avoir fi vigoureufemenc 
réfifté aux attaques les plus violentes , les plus 
ouvertes , & par conféquent les plus dange- 
reufes. 

Après tout , il faut , ou vous cacher ma 
foiblefle , ou rayer cec arricle de ma Let- 
tre. C’eft à quoi je veux penler, quand je 
ferai au logis. 

^ i 

Fin du Tome fécond. 
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